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LORD ARTHLR. UNE FEMME
Au lever du rideau, il fait à peine jour. On entend dans le lointain le son du cornet à bouquin, mêlé au bruit de la cloche qui appelle les habitants à la prière du matin. L’orchestre exécute en sonrdine un air d’An^efa*. Lord Arthur est sur la montagne, agenouillé devant la Madone avec une jeune femme, dont le public ne peut voir la ligure enveloppée dans un petit mantelet de paysanne
ARTHUR
Adieu!... il faut nous séparer... Amour pour la vie.. .je le le jure, amour pour la vie...
11 envoie des baisers à la femme qui a descendu rapidement la montagne , entre dans la grange et disparatt par une petite porte à gauche . toujours sans que les spectateurs aient pu distinguer ses traits. Au même moment. Georges, valet du jeune Lord, paratt à droite au pied de la montagne , et appelle son Maître , qui en descend pour venir i lui.
magasin tuéatrai..
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SCÈNE II
ARTHUR, GEORGKS.
ckorc.es, appelant à voix basse .
Mylord! mylord!
ARTHUR
Eh bien! que me veux tu?
GRORttE*.
Votre père vient de descendre à l'auberge que nous habitons.
ARTHUR
Mon père !
g Borges.
Et il vous attend ; U veut que vous partiez avec lui aujourd’hui même.
ARTHUR
Partir!... ô ciel !... Il exige...
GRORGES.
% Venez, venez, mylord; voici le jour, et ces paysans ne doivent pas vous surprendre.
Ils vont pour sortir tous les deux par la droite, l'entrée de Nicolas les en empêche.
SCÈNE III
; ^k\MÈ»ks, NICOLAS
» fC* NICOLAS.
Tiens, c'est mylord Arthur! Bonjour, mylord Arthur. r
ARTHUR
Tais-toi donc !
NICOLAS
Comment ça va-t-il? pas mal, et moi aussi, mylord Arthur; vous êtes levé de bon matin, et moi aussi, mylord Arthur.
ARTHUR
Au diable l'imbécile !
NICOLAS
C’est que je suis si heureux, si content! je le dis à tout le monde... Figurez-vous, mylord Arthur, je vas épouser celle que j’aime.
ARTHUR
Que m’importe?
11 va pour sortir.
La plus jolie fille du Prieuré; celle qui a ouvert la danse hier au soir avec vous à la fête du pays.
arthur, revenant vivement sur ses pas.
Que dis-tu?... elle! Tu l'aimes!
NICOLAS
A la rage !
ARTHUR
Tais-toi donc, c'est impossible!
NJCOLAS.
Impossible!
ARTHUR
Tu le trompes.
Ah bah!
ARTHUR
Sa sœur... je ne dis pas ; elle le convient, et ce sera pour toi un excellent parti.
• NICOLAS
Sa sœur ?
ARTHUR
Mais elle!... Tu ne l'aimes pas, te dis-jp. et jamais elle ne sera ta femme.
NICOLAS-
Jamais !
ARTHUR
Viens, Georges, suis-moi.
Us Allient à droite
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SCENE IV
NICOLAS, puis les Paysans et NANETTE.
NICOLAS
Jamais!. . Eh bien, il est genti , mylord Arthur... heureusement, je suis sûr de moi et du beau-père.. ; Pendant ces mots , i orchestre commence d exécuter en sourdine l'air du pays:
Pauvre Jeannette, etc. Les Paysans et Paysannes ont paru de tous les côtés sur les montagnes, et peu d peu viennent se réunir dans la grange du père François.) Ohé! ohé! arrivez donc, vous autres!... Père François! père François! { Nanette entre en seine par la droite , puis un peu après elle , François. Nicolas allant au devant d’elle.) Eh! c’est mam’selle Nanette; bonjour. mamselleNanelte.
fNANKTTB.
Bonjour, Nicolas; bonjour, mes amis.
Tout le monde va respectueusement saluer le père François- TOUS.
Bonjour, père François !
L'air se termine crescendo à l’entrée de François.
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SCÈNE V
Lia Mémis-s, FRANÇOIS.
FRANÇOIS
Eh bien, à la bonne heure, mes amis, je vous trouve tous en bonne disposition., un peu de travail par là-dessus, et vous reviendrez ici pour finir gaiement la journée.
4 NICOLAS
Plus gaiement encore que vous ne pouvei le croire, mon brave père François.
FRANÇOIS
Que veux tu dire?
NICOLAS
Père François, jetez-vous dans mes bras.
FRANÇOIS
Je n’y tiens pas.
NICOLAS
Lu ce cas, mam'ielie Nanette, précipitez vous sur mon cœur.
MANETTE
Je vous embrasse de confiance, monsieur Nicolas.
NICOLAS
Cest toujours comme ça qu’on annonce les bonnes nouvelles. Figurez-vous, père François, que votre fils...
FRANÇOIS
Claude T
MANETTE
Mon frère!
NICOLAS
Oui, le frère Claude, qui est parti du pays depuis son enfance pour chercher fortune à Paris...
FRANÇOIS
Et qui n’est jamais revenu au Prieuré...
NICOLAS
C'est ça. . le même qui depuis deui ans c’avait pas donné de ses nouvelles.
FRANÇOIS
Eh ben!
NICOLAS
Eh ben, il va vous en apporter lui-même, père
Mon fils?
NICOLAS
Il est militaire.
TOUS
Militaire!
NICOLAS
Non, soldat... je disais bien militaire, ou plutôt soldat... Enfin, il sera ici dans une heure.
TOUS
Dans une heure!
NICOLAS
C’est le père Pailloche qui l’a vu à deux lieues d’ici.
FRANÇOIS
Le père Pailloche !
MANETTE
Il l’a vu, lui, un aveugle!
NICOLAS
C’est égal, ça se dit .. il l’a vu, comme qui dirait U lui a parlé. . c’est votre fils qui l’a vu, le père Pailloche. et qui lui a dit son nom, Claude, le fila au père François... Il a ben avec ça un nom de guerre qu’il porte toujours au régiment, mais ]e ne me le rappelle pas... la Kissolle, la ] la Ferraille...
RR
FRANÇOIS
Mais va donc au fait, bavard ! mun fils où est-
il?
NICOLAS
Enfin quelque chose comme ça ; et il lui a dit encore, au père Pailloche, que son régiment, composé en grande partie de jeunes gem- du pays, allait faire une halte ici.
NANRTTfi.
Quel bonheur! mon frere!... Je brûle de le revoir
NICOLAS
Le revoir! excusez... Mais vous ne l'avez jamais vu ; vous aviez dix-huit mois, et votre sœur en avait quatre, quand il est parti, lui, à l’àge de douze ans, pour gagner sa vie en montrant la marmotte et eu ramonant des cheminées... et vous cioyez que vous allez le reconnaître?
NA NETTE
Oh ! j’en suis sûre. moi. mon cœur me le dit.
FRANÇOIS
Et je le crois aussi, mon enfant; songe donc que lorsqu’il a quitté le pays, Claudine était tout son portrait.
Tout son portrait, il y a dix -neuf aus, et il en a trente-un aujourd'hui... et il doit avoir de la barbe et des grandes moustaches...
FRANÇOIS
Aussi, Nanette, si quelquefois j’ai paru avoir pour Claudine un peu de préférence, il faut me pardonner cette faiblesse : c’est qu’en elle je voyais deux de mes enfants ; c'est que je l'aimai* a la fois pour elle-même et pour le fils que j’avais perdu.
NICOLAS
Il est retrouvé. Nous allons tous nous rendre à nos ouvrages retpectives, et dès que l’on entendra le tambour dans le lointain, on se réunira pour aller au-devant des amis. Comment trouvezvous cette idée-là?
NANETTE
Excellente!
NICOLAS
Eb ben, ce n'est pas moi qui l’a eue.
FRANÇOIS
Ça ne m'étonne pas.
NICOLAS
C’est Brochet qui l’a eue... (Serranl la main d’un Paysan .) Pas vrai, Brochet, qu’ c'est loi qu’a eu l’idée?... Ah ça, maintenant, père François, je vous ai apporté une bonne nouvelle, il m'en faut une de la même qualité... votre réponse a la demande que je vous ai faite?
nanette. à part.
Sa demande!
FRANÇOIS
Tantôt. . Va travailler.
veau le besoin
Père François, , de vous embrasser.
FRANÇOIS
Pas moi
NICOLAS
Marn’selle Nanette, si le cœur vous en dit. .
FRANÇOIS
Mlotis, va-l’en, va-t'en à l'ouvrage.
tous.
A l’ouvrage!
IU iortent.
MAGASIN THEATRAL
SCÈNF, VI.
NICOLAS. NANBTTK.
nanfttb, regardant sortir Nicolas.
Il n’est pas beau, il n’a guère d'esprit, mais c’est égal, il me plaît comme ça.
François, à part sur le devant de la seine.
Mon pauvre Claude, du moins je ne mourrai pas sans l’avoir embrassé, et bientôt aussi je verrai assurée l’eiistence de mes deui filles. (Appelant.) Nanette ! Nanette!*
nanettb, revenant vivement auprès de lui.
Me v’Ià, mon père, me v’Ii.
FRANÇOIS
J’ai bien des choses à te dire, mon enfant..
D’abord, ta tante Marie, qui demeure à Salencbes, et qui sait combien nous sommes pauvres, me prie de lui envoyer une de mes filles ; d’un autre côté, on est venu hier au soir me demander une de vous deux en mariage.
NANETTE-
En mariage! (// part.) Ah’ c’est drôle, l’effet que ça m’a fait ce mot-la.
FRANÇOIS
Ainsi, mes trois enfants vont être heureux sans doute... mais loin de moi.
NANBTTK, timidement.
On peut-il savoir quel est le mari qui se présente?
FRANÇOIS
C’esi .. ce n’est que Nicolas.
nanbttb, émue.
Ali !
FRANÇOIS
On garçon honnête, économe, laborieux... un peu simple; mais ça ne doit pas empêcher une fille de l’accepter.
nanette.
Je crois bien ; faudrait qu'on soie ben difficile pour refuser Nicolas.
FRANÇOIS
Tu as raison, et je lui ai dit d’espérer... d’au- I tant que je tiens à voir mes filles établies. Lorsqu'on n’a pas de dot, les maris, sont si rares, et quand il s*en présente un...
NANBTTK.
Je crois bien! quand on songe a cette pauvre Ketty, qui a étô cjttwée du village parce qu’on lui avait pronfl^^h^on^pm et qu’on lui avait manqué de^J|IBF. Mais revenons à Nicolas : vous dites qu’il demande...
FRANÇOIS
line de mes filles.
NANETTE
Ah !.. une de vos filles, et c’est?...
Je ne te l ai pas dit?., c’est Claudine.
• NANBTTK.
Ah!., c’est Claudine !..
FRANÇOIS
Sans doute! aussi, lorsque j'ai reçu hier la Ici tre de ma sœur, qui me demande une de mei filles, après le premier mouvement de chagrin que m’a causé la pensée de cette séparation, j’ai songé tout d’abord à lui renvoyer Claudine, qui a été élevée par elle : mais puisqu’elle épouse Ni colas !...
NANETTE
Ah! oui. c’est juste... elle épouse Nicolas.
FRANÇOIS
C’est toi, mon enfant, si tu le veux, qui iras chez la tante Marie; elle t’apprendra à travailler, elle te donnera de l’instruction, comme elle en a donné à la soeur, et plus tard elle te laissera tous ses biens... ( Montrant la gauche.) Tiens! la via. Claudine, qui sort de sa chambre... Annonce-lut ça, entends-tu... Entre sœurs...
nanette, retenant des larmes.
Oui, mon père, oui, je lui annoncerai...
Bonjour, mon père!
FRANÇOIS
Bonjour, Claudine.
François l'embrasse et sort à droite. Presqu'en ■<‘ra* temps, Claudine entre à gauche.
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NANETTE. CLAUDINE
nanette, à elle-même.
Ah!... c’est ma sœur qu’il a demandée... eh ben... eh ben... tant mieux, ça fera pour elle un bon mari, ben complaisant, ben doux : aux petits soins pour sa femme... Je suis ben contenteet Claudine sera heureuse.
Claudine, qui se trouve auprès d elle.
Heureuse !
nanette. poussant un petit cri de surprise
Ah!
Et loi, Nanette, le seras-tu aussi , dis-moi. le jour de mon mariage?
NANETTE
Ah!., tu étais là!
Et j’ai tout entendu.
NANETTE
„ tu as deviné mon secret?...
Est-ce qu’il peut y en avoir entre nous deux? Dis-moi. ma bonne Nanette, si je refusai» Nicolas " NANETTE, flt 6C jo\t.
Toi, le refuser; mais à quoi bon? il lie rn aimera toujours pas.
(Jui sait? on p«ut essayer ..
mcoLAS, chantant dan* la coulisse.
Va, va, va, Pégon ,
Voir )a fille à Dévoie ;
Va, va, va, Pégon,
Chercher des coups d’ bâton.
Tiens I je l’entends. U vient demander la réponse de mon père..... Je vais lui donner la mienne... Laisse-nous ensemble.
N ANETTE
Tu vas lui faire de la peine sans avancer à rien.
Nous verrons... va, va, ma bonne sœur, laissenous.
Nanette rentre dans la chambre à droite.
SCÈNE VIII
CLAUDINE, puis NICOLAS.
Oui, je suis heureuse aujourd’hui. Cette promesse... devant la Madone du Montanverd... j’ai oublié mes craintes et ma tristesse, et je veux que ma sœur... Àh! voici Nicolas.
Nicolas, chantant en entrant.
Oui, oui, oui, j’irai ,
Mon chapeau sur l’oreille ,
Avec des rubans bleus Couleur des amoureux 1
(Parlant.) Àh!... Dieul... ciel! c’est elle!... et toute seule encore! J’ose pas approcher... J’ai une venelle, une venette... ( Toujourt d lui-même.) Trouvons un moyen de la faire détourner, un moyen adroit... si j’éternuais!...
Il éternue. Claudine sc retourne.
Tiens, c’est vous T... Dieu vous bénisse, monsieur Nicolas 1
NICOLAS
Il n’y a pas de quoi, mamselle. (A part.) Quel petit air gracieux! Dieu vous bénisse!... Il me bénira... Hardi! hardi! (Haut.) Bonjour, mamselle Claudine; je viens... au sujet... à cause.., que... enfin... vous devez comprendre.
Oui, je sais... Vous avez demandé à mon père une de ses filles en mariage.
NICOLAS
C’est pas une de scs filles que j’ai demandé... c’est yous, vous toute seule.
Moi!... et pourquoi est-ce moi plutôt qu'une autre ?
NICOLAS
Pourquoi ? parce que je vous aime plus qu’une autre.
Et... êtes-vous bien sûr de ça?
NICOLAS
Comment! si j’en suis sûr?
Dame ! quand vous venez à la maison vous ne me dites jamais rien.
NICOLAS
J’ose pas.
Et vous causez toujours avec ma sœur.
NICOLAS
Ah! oui, je jabotte avec elle sans me gêner.
Quand je parais devant vous...
NICOLAS
Alors, je deviens tout honteux...
CLAUDINB.
Et vous ne me regardez jamais.
NICOLAS
J’ose pas.
Et le dimanche, sur la pelouse, quand on danse la petite laitière, que je vous fais vis-àvis, et que vient le moment où l’on s’embrasse...
NICOLAS
J’ose pas.
Tandis que Nanette...
NICOLAS
Ah!... je l'embrasse plutôt deux fois qu'une, plutôt trois fois que deuste, plutôt quatre fois que troiae plutôt... et ainsi de suite.
Hier encore, à la fêie du village, vous n’avez pas été mon cavalier de toute la soirée.
NICOLAS
J’ai pas osé...
Mais Nanette ?...
* NICOLAS
Elle 1... nous avons danse ensemble huit contredanses, six bourrées et upc gigue.
Et vous dites que c'est moi que vous aimez, que vous voulez épouser 1
NICOLAS
Bedame!
Taisez-vous donc... Impossible!
NICOLAS
Impossible I
CLAUDINB.
Vous vous trompez, mon pauvre Nicolas.
NICOLAS
Je me trompe!... impossible! (A part.) Juslecs que me disait mylord Arthur.
Suivez bien mon raisonnement : Quand vous avez quelque chose à demander à M. le bailly, est-ce à lui-même que vous vous adressez?
NICOLAS
Du tout; j’ose pas... c’est à son compcre le neron, à Brochet, mon ami Brochet.
MAGASIN THEATRAL
Pourquoi ça?
NICOLAS
Parce que, quand je suis devant monsieur le bailly, je tremble, j'ai peur, je crois toujours que je vas m'évanouir, au Heur que Brochet, je l’aborde familièrement, je lui dis des malhonnêtetés, à Brochet ; je lui jette sa casquette par terre, à Brochet... Enfin, je suis aimable avec lui, sans me donner de peine.
Et le jour de l'an T
NICOLAS
J’embrasse Brochet de tout mon cœur.
Et monsieur le bailly t
NICOLAS
J’ose pas.
Eh bien?
Eh bien?
Lequel des deux aimez-vous?
NICOLAS
Brochet.
Et l’autre?
NICOLAS
Je le vénère ; mais il me fait peur, et je ne peux pas le souffrir.
Donc, puisque vous ne pouvez pas souffrir monsieur le bailly, qui vous fait peur, et que vous n'osez ni aborder ni embrasser, vous voyez bien que vous ne pouvez pas m’aimer non plus, moi, qui produis sur vous le même effet.
Nicolas, à part .
Ça a une apparence de raison.
Et qu’au contraire vous aimez ma sœur.
NICOLAS
Nanette! Ah! bahl [A part.) Toujours ce que me disait mylord Arthur.
Je vous assure , mon cher Nicolas , que rien n’est plus vrai, et que c’était elle que vous deviez demauder en mariage.
NICOLAS
Comment l j’aimais Nanette, et je ne m’en doutais pas!
Mais j’y voyais clair pour vous, moi.
NICOLAS
C’est-à-dire que j’aurais juré, j’aurai] mis ma main au feu que c’élaii tous...
Plus bas! plus bas!... Elle pourrait vous entendre.
Qui donc ?
NICOLAS
Elle aussi, elle vous aime; elle vous paye de retour.
NICOLAS
Nanette I... de retour 1
Tandis que moi...
Je comprends ; vous me vénérés ; (nais vous ne pouvez pas me souffrir.
J’ai pour vous beaucoup d’amitié ; mais j’aime mieux que vous sojcz mon frère que mon mari.
NICOLAS
Ah!... alors, va pour le frère !.. je vas appeler
le père François pour Téparer mon erreur II
n’est jamais trop lard pour réparer une erreur. (Appelant de toute sa farce.) Père François! mtmselle Nanette I père François!
Ils arrivent ensemble par la droite.
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SCÈNE IX
Les Mêmes, FRANÇOIS, NANETTE.
FRANÇOIS
Eh bien, après?
NANETTE
Qu’j a-t-il?
NICOLAS
En v’ià du] nouveau, Père François I je viens vous demander pardon au sujet d’une énorme bévue dans laquelle je m’étais laissé entraîner.
FRANÇOIS
Qu’est-ce que c’est que cette bévue?
nanette, 4 part.
Que va-l-ii dire?
NICOLAS
Père François, à quoi qu’ ça sert de savoir lire et écrire, si on ne peut pas déchiffrer ce qui se passe dans son propre cœur?
FRANÇOIS
Finiras-tu ?
NICOLAS
Voilà la chose... Je vous ai demandé la main de manuelle Claudine...
FUANÇOIS.
Eh bien, elle t’a refusé?... Ça ne m'étonne pas.
nanette, vivement.
Claudine vous a refusé?
Du tout.
NICOLAS
Elle m’a ouvert les jeux ; elle m'a prouvé que c'était sa sœur que j’aimais.
manette.
Moi!
Nanette 1
NICOLAS
Et c'est elle que je vous demande en mariage.
NANETTE
Est-il possible?
FRANÇOIS
Je n’en reviens pas... Comment... que signifie?...
Eb! qu'importe, mon père? si tout le monde est content...
François, regardant Nanette et Claudine.
Tont le monde !
N ANETTE
Dame!
FRANÇOIS
En ce cas, je n’ai rien à dire; je fais comme tout le monde, je consens.
NICOLAS
Oh! merci, père François, merci!... J’ vas annoncer à tous les amis que j’ m’étais trompé... à Brochet surtout... Comme il va rire, Brochet, quand il apprendra... Ah! et puis aussi à mylord Arthur... [Mouvement de Claudine.) C’est lui qui va me dire qu’il avait raison.
Claudine, s'approchant de lui. Comment! qu’il avait raison!
NICOLAS
Sans doute... puisque quand je parlais de vous demander en mariage, il me soutenait que c'éfirit pas vous que j’atmais... C’est drôle, il n’y a que mol qui me trompais sur mes sentiments. J’ m’en vas, d’autant que si je veux trouver l’Anglais, il faut que je me dépêche; il va partir.
Claudine, vivement et avec terreur.
Partir !
NICOLAS
Oui, c’est son domestique qui me l’a dit. (A Manette.) Adieu , ma fiancée, ma vraie fiancée... adieu, madame Nicolas... madame Nicolas, je vous présenterai tout à l'heure k mon ami Brochet.
François, d part, en regardant Claudine.
Comme elle est triste ! Est-ce que ce n’est pifs de bon cœur qu'elle se sacrifie ?
Claudine parait douloureusement émue depuis que le nom d’Arthur a été prononcé. Nanette reconduit d’abord un instant Nicolas , puis range k droite et à gauche dans la grange, puis disparaît un instant lorsque la scène suivante devient tout à fait intime entre François et Claudine.
SCÈNE X
FRANÇOIS, CLAUDINE, pu<« NANETTE.
claudinr, d elle-même.
Partir! Oh! c’est impossible!
François, s'approchant dette et lui touchant doucement l'épaule.
Ah ! mon père f
FRANÇOIS
Eh bien, mon enfant, puisque tu refuses de te marier avec Nicolas, consentiras-tu à recevoir les
bienfaits de ta tante, à retourner auprès d’elle, à me quitter?
Moi! ah! jamais, jamais!... [A part.) Il m’a promis, lui. que lorsque je serais sa femme, mon père demeurerait avec nous, toujours avec nous.
FRANÇOIS
Que dis-tu?
Je dis que je ne vous laisserai pas seul et m*Iheureux pour aller vivre loin de vous dans l’abondance et le plaisir; je ne le veux pas... non, je ne le veux pas.
FRANÇOIS
Vrai? et ce soir, à trois heures, quand le voiturier va passer au pied du Montanverd, sur la route de Salenches...
Il n’emmènera point votre fille. •
Une lettre à ma sœur...
Oui, c’est cela... vous écrirez à ma tante que votre Claudine ne veut point se séparer de son père...
FRANÇOIS
Et que je partagerai avec elle mon dernier morceau de pain... Et puis nous ne sommes pas
encore tout à fait dans la misère ( Tirant
un sac de cuir de sa poche.) Vois -lu, Claudine ! cettovicillc bourse de cuir que j’ai été reprendre ce matin chez le garde-note du pays, contient encore de pcjptes économies, le fruit de bien des fatigues et des privations; avec ça il y a de quoi parer à une mauvaise saison, une mauvaise année, et pour le reste, je travaillerai...
Oh! oui, pour toi, pour ma Claudine, Dieu me redonnera des forces et du courage!
Oui, mon père, mon bon père, je suis heureuse, bien heureuse de rester avec vous. [En disant ces mots, elle va s’asseoir, et redit avec chagrin le mot prononcé par Nicolas.) Partir!
François, l'observant .
Heureuse! et elle pleure I nanette, reparaissant, et venant parler bas à
son père.
Ah! mon père! si vous saviez comme je suis contente... c’est que je l'aimais, Nicolas 1
Et tu ne m’en disais rien?
NANETTE
Je n’en ai rien dit à ma sœur, et elle l’a deviné!... Et quelleétait sa joie en renonçant pour moi à ce mariage!
FRANÇOIS
Sa joie! Tiens! regarde!...
NANETTE
O mon Dieu ! qu’a-t-elle donc?
FRANÇOIS
Elle a... elle a... que c’est une bonne fille, une
MAGASIN THÉÂTRAL
bonne sœur, mais qu’au fond de l’âme elle regrette Nicolas , et que ton mariage ne lui fait peut-être pas autant de plaisir que lu penses.
N A NETTE
Comment! tous pourriez croire...
Nicolas, reparaistant au fond , et parlant à la cantonnade.
Merci, merci, mylord Arthur.
Arthur!
Claudine se lève en tressaillant.
FRANÇOIS
Regarde encore ! rien qu’en l’entendant parler... cette émotion...
NANETTE
C’est vrai, pourtant!... Ah! je suis toute saisie.
SCÈNE XI
Les Mêmes, NICOLAS.
Nicolas, te retournant encore vert la coulltte.
Sans doute que je serai beureui... Oui, mylord Arthur, je le serai... Adieu, mylord... Bien des choses chez vous, s'il yous plaît, mylord Arthur!
Nouveau tressaillement de Claudine.
FRANÇOIS
Encore!
NANETTE, vivement. t
Oh ! s’il en est ainsi, mon père, moi non plus je ne veux pas être heureuse au prix du bonheur de ma sœur ; et d'abora, il faut reculer les fiançailles.
Nicolas, descendant vivement la seine.
Reculer les fiançailles 1
nanette et François, ensemble.
Oui, il le faut!
Qu'est-ce que es fait qu’il le faut, si ta ne se peut pas? quand je viens d'inviter tout le monde, quand chacun me fait compliment et me prédit un bonheur invraisemblable en ménage... Jusqu'à mylord Arthur qui m’a dit : ( Claudine se rapproche et écoute.) « Tu es (heureux, toi! tu peux l’épouser celle que t’aimes, le ne connaîtrai jamais ce bonbcur-là, moi... un nom, le préjugé, la famille...
FRANÇOIS
Qu’estce que ça veut dire?
NICOLAS
l’en ignore... tout c’ que j’ sais, c’est qu’il s’en va.
Il s’en va!
NICOLAS
Pour toujours.
Pour toujours 1
NICOLAS
Tenez! entendez-vous le fouet du postillon!...
El là-bas, v’Ià sa chaise qui s'envole!... Ah! Q est déjà loin. Adieu, mylord Arthur... adieu! Claudine pousse un cri et tombe évanouie.
NICOLAS
"Hein! plalt-il?
NANETTE, courant ufuemenf secourir Claudine.
Ma sœur!
FRANÇOIS, i lui-même.
Claudine!... Quel soupçon 1 le départ de ce jeune homme I...
NICOLAS
Comme ça lui a pris tout de suite I Qu'est-ce qu'elle a donc?
NANETTE
Ma pauvre sœur!
Claudine, rouvrant les yeux.
Ah ! mon père ! Nanette ! je suis encore près de vous; il me semblait que je vous avais quittés pour toujours.
Nanette la regarde avec inquiétude. François paraît aussi violemment ému. Bruit de tambour, mais Uès-dioigné. NICOLAS.
Le tambour 1 ,
voix, au dehore.
JZhl Nicolas! Nicolas !
NICOLAS
Tiens ! e'est la voix deDrochet! Oui, c’est lui à la tête de tout le village.
La musique cesse.
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BROCHET
Allons, Nicolas, viens vite au devant des smis.
NICOLAS
Mc v'Ià, Brochet, me v'Ià. Nous allons vous ramener votre fils, père François.
Claudine et nanette, ensemble.
Mon frère!
François, à part.
Dans quel moment, grand Dieu ! (Haut.) Allés, mes amis, et revenes bientôt, car je ne puis aller au devant de lui.
NICOLAS
Je crois bien : vous n'avez pas seulement votre habit des dimanches.
FRANÇOIS
Je vais le mettre pour tes fiançailles et le retour de mon fils.
NltOLAS.
Et vous, Nanette?
nanette.
Moi, je reste auprès de ma sœur.
NICOLAS
C'est juste. Allons, Brochet, en avant.
TOUS
Eu avant!
François, à part.
Oh! je saurai la vérité.
Sortie de îiicolaa et des Paysans, par le fond. F rançois rentre à droite en regardant toujours Claudine.
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CLAUDINE, NANETTE
* NANETTE
Claudine, nous sommes seules, réponds-moi.
Lord Arthur...
claodine, se jetant dans ses bras en pleurant. Ah! ma sœur! ^
NANETTE
Tu es malheureuse! tu souffres! Ma Claudine, qui donc te consolera, si ce n’est ta sœur? Oh! je t'en supplie, réponds-moi.
Eh bien, eb bien, je l’aime, et il part! Il me disais chaque jour... ce matin encore il m a juré devant cette Madone... (elle montre la montagne) que je serais sa femme , et il part ! il part , sans m'adresser un mot de consolation ! Je ne sais ni le nom de sa famille, ni quel pays il va habiter, et il part sans me dire adieu, sans me dire qu il reviendra !
NANETTE
Eh quoi! pas une lettre, pas un souvenir!
Il ne me reste de lui que cet anneau... ( elle le montre suspendu à son cou par un ruban noir ) que je porte sans cesse sur mon cœur.
NANETTE
Peut-être tu t’alarmes à tort ; son absence ne peut être longue ; tu le reverras.
Jamais !
NANETTE
Eh bien, ma sœur, tu banniras l’ingrat de ton souvenir, tu l’oublieras, et plus tard un autre plus digne...
Ici, François, pâle comtqe la mort et écoutant avec une anxiété* terrible, parait sur le seuil de 1a porte h droite. #
SCÈNE XIV
Les Mères, FRANÇOIS.
Claudine, sans le voir.
L’oublier ! en épouser un autre ! eh l le puis-je ? qui donc voudrait de Claudine, de Claudine séduite, abandonnée?...
François, d’une voix étouffée.
Séduite!
Et gui n’a pas môme le droit de mourir... Non, mes jours ne m’appartiennent plus... je suis mère!...
En achevant ces mots, elle se trouve face à face avec François, qui a fait deux pas en avant. Elle tombe à genoux en poussant un grand cri.
FRANÇOIS
hlalheureuse 1
Ah ! grâce ! grâce l
NANETTE, tombant aussi à genoux.
Mon père, pardonnex-lui !
FRANÇOIS
Lui pardonner? jamais! Et quand je le voudrais, moi, est-ce que d’autres, est-ce que les habitants du Prieuré lui pardonneront? ne les connais-tu pas, Nanetle, et ne te souvient-il plus de Kelly qui fut chassée du pays, eu butte aux outrages de tous et maudite par son père? et moi aussi, je devrais...
nanettb, courant lui prendre les mains .
Mon père !
• FRANÇOIS
Laissez-moi... Non, je ne puis... je ne puis oublier encore tout l'amour que j’ai eu pour elle... Mais eux ! ils seront plus cr.uels, plus inflexibles que moi! Comment cacher sa honte, notre déshonneur à tout le village? (Ici trois hepres sonnent au dehors.) Ah! voici l’heure où la voiture de Salenches passe au pied du Moùtanverd; je refusais de laisser partir une de mes Allés; j’espérais que Claudine me fermerait les yeux... je mourrai seul 1
Ah!
FRANÇOIS
Partez ! Ma sœur est pieuse et indulgente, et elle sera moins sévère envers vous peut-être que ne le seraient les gens de ce pays, que je ne pourrais... que je ne devrais l'être moi-même. Partez!
Chassée par vous! plutôt la mort!
NANETTE, bas.
Claudipe, tu q’as pas le droit de mourir.
Non, pardon, mon Dieu! pardon de l’avoir oublié... je me résigne!... Séparée de tout ce que j’aime, jamais une plainte ne sortira de mon cœur; j’ai mérité ma destinée. «Adieu, mon père, adieu!
nanettb, bas à François •
Vous ne l’embrassez pas?
François, bas à Nanette , après avoir tiré le sac de cuir de sa poche.
Tiens, en te séparant d’elle, tu lui remettras cette bourse, non pas de ma part , de la tienne; c’est à toi, Nanetle, c’est à toi que je la donne.
nanettb.
Que vous êtes bon!... (Ah! laissez-vous aller à votre tendresse.
Claudine s’est enveloppée du petit mantelet qu’elle avait au lever du rideau, et, sur le geste de Nanette, s’avance doucement encore vers son père, mais sans oser le regarder.
François, oprès un moment de silence , ef comme s'il faisait un violent effort sur lui même.
Non, non, ya-t’en, cmmène-la.
MAGASIN THEATRAL
Claudine, pleurant.
Il ne m’embrasse pas, et je ne le reverrai peutêtre jamais!
Elle s’éloigne lentement avec Nanette. Toutes deux gagnent le premier plan de montagnes à gaucho. François tombe accablé sur son fauteuil.
SCÈNE XV
FRANÇOIS, seul.
Ah ! elle n’est plus là ! je puis pleurer. Claudine, ma fille chérie, mon enfant de prédilection! perdue! perdue!... Ah! Dieu me punit de la préférence que j’avais pour elle! Le soir, après l’ouvrage, quand je rentrerai dans ma cabane, harassé de fatigue, couvert de sueur et de poussière, die ne sera plus là pour essuyer mon front et me faire oublier par un baiser et la mjsère et la fatigue !... Et ne pouvoir se venger de l'infâme qui a détruit ainsi mon bonheur! Ah ! si je savais où le rencontrer, mon bras trouverait encore assez de forces pour l’empêcher de faire de nouvelles victimes. (On enferffi de nouveau le tambour trisrappro ché. Air à l’orchestre : Dans les Gardes Françaises, etc.) Ah! mon fils, mon fils! [Au même moment Claudine et Nanette ont disparu d gauche.) Et elle part! Le ciel ne m’a jamais permis d’embrasser tous mes enfants à la fois !
L’air militaire sc termine crescendo à la rentrée génér raie.
SCÈNE XVI
FRANÇOIS, CLAUDE LARAMÉE , NICOLAS, Villageois et Villageoises, Soldats.
Entrée vive et bruyante des Paysans et des Soldats à la tête desquels est Claude, qu’on appelle à ^présent Laramée.
FRANÇOIS
Claude!
LARAMÉE
Mon ! père (// se jette dans ses bras.) Cré coquin , que ça fait de bien ! Ah ! encore une fois. Ma foi, tant pire, je ne cherche plus à retenir les grosses larmes qui me roulent dans les yeux ; c’est si bon de revoir son père !
Mon fils! mon pauvre Claude!
NICOLAS
Eh bien, père François! est-ce que vous l’auriez reconnu? est-ce que vous trouvez toujours qu’il ressemble...
FRANÇOIS
Tais-toi.
LARAMÉE
Le fait est qu’en dix-neuf ans on change un peu. N’est-ce pas, Nicolas?
NICOLAS
Ah! dam! depuis ce temps-là, nous avons tous crû. Il y a dix-neuf ans, Brochet était tout petit.
LARAMÉE
Et puis à l’armée on vieillit plus vite encore
qu’au village... Le bivouac, les batailles et les coups de sabre, tout ça vous enlève rapidement votre jeunesse et votre fraîcheur. Cependant, mesdemoiselles, si le' cœur vous en dit...
Il va embrasser les jeunes filles.
Nicolas, d part.
Il parait assez caressant, le futur beau-frère!
LARAMÉE
Ah ça, j’embrasse tout le monde, et je ne connais* personne. Parmi toutes ces jolies filles, il n’y en a pas une seule qui me reçoive comme on reçoit un frère. Où sont mes sœurs? où est Nanette?
C'est vrai... Où est ma^emme?
FRANÇOIS
Elle va revenir.
LARAMÉE
Et l’autre, Gaudine?
FRANÇOIS
Partie
FRANÇOIS
Notre pauvreté , des raisons de famille m’ont forcé de m’en séparer.
LARAMÉE
Comment! mon père!
François, bas , en l’amenant sur le devant de la ê scène.
Un Anglais... un mylord... séduite... déshonorée !
LARAMÉE
Déshonorée ! ma sœur !
NICOLAS
Comment, partie! le jour de mes fiançailles!
Non, non, plus de fiançailles, plus de fêtes !
NICOLAS
Plaît-il? Qu’est-ce qu’il dit, Brochet?
FRANÇOIS
Je vous en supplie, mes amis, remettons à une autre époque; aujourd’hui, je ne puis me réjouir; i aujourd’hui, pour moi, c’est jour de deuil.
laramée prend la main de son père et le ramène sur le devant du théâtre.
Mon père, on m’a reproché quelquefois au régiment d’être un mauvais sujet, une mauvaise tête, un duelliste; je suis corrigé dès à présent, car il n’y a plus pour moi au monde qu’un duel, un seul. Je vous le jure, mon père, je poursuivrai partout et j’atteindrai celui auquel nous devoni le malheur de Claudine, et je ne dégainerai moc sabre dans aucune autre querelle avant d’avoii vengé ma pauvre sœur.
FRANÇOIS
Bien, Claude, souviens-toi de ton serment.
Ici, Nanette reparaît sur la montagne et se retoor* comme pour faire de loin un dernier adieu à sa «wer, qu’on ne voit plus. Les paysans vont avec Ni cola î *4 devant d’elle. Laramée et son père sont isolés de fa* sur lo devant de la scène.
ACTE DEUXIEME
loe place publique. Adroite, un hôtel avec balcon; à gauche, une maison allant un peu en biais sur le devant du théâtre et avec un auvent, sous lequel sont des crochets de commissionnaire et une sellette. Il fait nuit ; au fond, un réver-' bire est allumé ; un autre sur le devant de la scène, 1 l'extrême droite.
SCÈNE PREMIÈRE
Musique de bal dans l'bêtel placé & droite, et auquel on arrive par des degrés entourés d'arbustes et de Heurs ; on voit des lumières, et de temps à autre les personnages de la fêle à travers les rideaux des fenêtres. Quelques invités entrent au fond à droite et se dirigent vers la porte de l'hètel. Des Soldats sont au fond, et paraissent empêcher la circulation des voitures. Ils sont commandés par Claude Laramée, qu'on a vu soldat i la fin du premier acte, et qui maintenant est sergent,
LARAMÉE , FLEURETTE
LARAMÉE
Un instant, arrêtez, arrêtez! bien, c'est cela... attention , vous autres... n'oubliez pas la consigne: Les voitures ne peuvent aller plus loin. Et maintenant, buvez la goutte si vous voulez ; je vous y autorise, camarades.
DN SOUDAT,
Vivat !... à la santé du sergenll LARAMÉE.
A la vôtre ! les enfants, à la vôtre ! ( Ici Fleurette tort de l'hôtel et marche vers la gauche, laramie l'aperçoit.) Eb! c’est la charmante Fleurette.
FI. BURETTE
C'est monsieur Laramée.
Présent, ma loutc-belle.
FLEURETTE
Le joli sergent !
LARAMÉE
La perle des femmes de chambre !... Camarades, rentrez au corps de garde, je vas vous rejoindre... Vous sortez du bal, mon adorée ?
FLEURETTE
Oui, j’ai été porter i monsieur le duc de Cba- 'igoy, qui donne cette magnifique soirée, un billet de ma maîtresse.
LARAMÉE
Ah ! ah ! la belle marquise de Senneville.
FLEURETTE
Elle s'excuse de ne pouvoir venir au bal que fort lard... un oubli, une négligence de sa couturière... ces femmes-là n'en font jamais d'autres. Bonsoir.
LARAMÉE
Un moment donc ! vous me quittez si vite que Cal moi, votre futur 1
FLEURETTE
Hum! mon futur !...
LARAMÉE
En doutez-vous ?
FLEURETTE
Dame ! il y a si longtemps que vous attendez du pays vos papiers et le consentement de votre famille !
LARAMÉE
Ah! oui, mes papiers, le consentement, et puis...
FLEURETTE
Et puis...
LARAMÉR.
J'espérais toujours avant de me marier tenir le serment que j'avais fait à mon vieux père...
FLEURETTE
Le serment! aht oui, je sais, vous m'avez conté ca, du moins eu partie... eh bien?
LARAMÉE
Eh bien , j’ai couru le monde dans l’espoir de trouver celui que je cherche.
FLEURETTE
Celui que vous cherchez I
Laramée.
Pas moyen... impossible de l'atteindre, de me trouver face à face avec lui. Enfin, sur les renseignements qu'on m’avait donnés, je croyais être plus heureux à Paris qu'ailleurs. et v’Ià pourquoi j’y suis venu il y a quelques mois; et puis, comme toutes mes recherches étaient inutiles, et qu'un beau jour je me suis trouvé manquer de travail et le boursicot tout à fait vide, j'en suis revenu à mon ancien métier, j’ai repris du service; et puis... r
FLEURETTE
Et puis...
LARAMÉE
Peu de temps après, j'ai reçu du pays des nouvelles qui me font encore un effet quand j'y pense...
FLEURETTE
Vous pleurez !
LARAMÉE
_ ® ân,e ■ ou '. c'est plus fort que moi... c’est bête, n est-ce pas? un homme, un soldai qui pleure... (A part.) Pauvre sœur!... morte! morte!
FLEURETTE
Vous dites?
laramée.
Je dis... je dis que c'est fini, que je ne dois plus y songer. Je dis que j' venais d'apprendre c te nouvelle-là quand j'ai fait votre connaissance... Vous m'avez vu pleurer comme aujour-
il MAGASIN THEATRAL. *
d’hui, et je tous ai vue aussi essuyerune larme... tenez, comme aujourd’hui.
FLEURETTE
C’est vrai... je ne peui pas voir pleurer un homme sans...
Sans en faire autant... merci, ça sera genti pour moi quand je serai votre mari ! C’est pour ça que vous vous attendrissiez l’autre jour avec le petit commissionnaire...
Il montre à gauche les crochets et 1a sellette.
FLEURETTE
Claude?
LARAlféE.
Oui, Claude... un gamin qui a l’avantage de s’appeler comme moi... comme je m’appelais avant de prendre mon nom de guerre, et qui se permet d’aller sur mes brisées , de pleurnicher avec rna future. . Cristie ! qu’il ne s’y frotte pas, ou bien...
Il met 1a main sar la poignée de son épée.
FLEURETTE
Plalt-il? un duel, n’est-ce pas? et votre serment...
LARAMÉB.
C'est juste; d’ailleurs, il n’est pas digne de ma colère.
FLEURETTE
Ni de votre jalousie... un enfant!
LARAMÉB.
Un enfant d’une vingtaine d’années ! ça commence à être du bois dont on fait les hommes.
FLEURETTE
Mais vous-mème, je vous ai vu vous intéresser à lui, et surtout à son petit frère Benjamin...
LARAMÉK.
Oui, le petit Benjamin, c’est vrai... beau comme le jour! Et faut convenir que son frère a pour lui uusoin, une tendresse...
FLEURETTE
N'wi-çe pas? et puis, il est si malheureux, si pauvre !
LARAMÉE
Je ne dis pas, et le premier jour que je l’ai yu, il y en a quinze, j’étais assez disposé à l’aimer.
FLEURETTE
Eh bien! alors pourquoi ne l'aimez-vous plus?
LAHAMÉE.
Pourquoi? Parce que vous l’aimez trop, vous, mamselle, parce que vous avez pleuré avec lui comme avec moi, et que , je vous l’ai dit, je ne veux pas d'une femme qui pleure avec tout le monde.
FLEURETTE
Jaloux 1
LARAMÉK.
On le serait à moins, ma jolie petite Fleurette.
Il veut l’embrasser.
FLEURETTE
Adieu, adieul ma maîtresse m’attend... d’ailleurs, tenez... ( étendant la main) une goutte d'eau! Je me sauve. ( Laramée la retient par la
main, et veut toujours V embrasser.) Lalsiez-moi, laissez-moi donc !
LA RAMÉE
Au revoir, mon adorée.
FLEURETTE
Au revoir, beau sergent!
La Soubrette sort à gauche au dernier plan;. le Sergent du môme côté, mais au plan précédent. L’orchestre exécute doucement l’air : Pauvre Jeannette, etc. Puis, au moment où la pluie tombe avec piui de violence que jamais, on voit entrer au fond par la gauche Claudine, en habits d’homme, très-pauvre, et portant sur ses épaules le petit Benjamin. Elle vient se réfugier sous l'auvent du café , et s’assied ou plutôt tombe épuisée sur la sellette. La pluie cesse peu h peu pendant le monologue suivant.
CLAUDINE, BENJAMIN
Claudine , prenant son enfant dans ses bras, et cherchant d le réchauffer.
Pauvre enfant ! il pleure , il trçnjble de froid, et pas d'asile ce soir ! je ne pouvais payer, et l’on nous a chassés de notre pauvre mansarde...
O mon Dieu! il pleure encore! chacune de ses plaintes me torture, me brise le cœur, et je manque de forces, d'énergie quand je voudrais donner ma vie pour lui épargner une larme!
l’enfant.
J’ai faim !...
Claudine, poussant un cri de douleur.
Ah!... un peu de patience encore... tout à l’heure... oui, du pain pour toi; repose là... du pain... je vais en avoir, mon pauvre enfant, entends-tu î je vais en avoir!
l’enfant.
J’ai faim!...
Il se couche à moitié sur le pavé, la tôte appuyée sur la sellette. Claudine regarde partout autour d'elle avec désespoir.
Et rien , rien aujourd’hui î j’ai eu beau courir, chercher partout... pas d’ouvrage... pas une commission à faire, rien! (S'écriant comme frappée d'un souvenir, et tirant de sa poitrine son anneau toujours suspendu à un ruban noir.) Ahl cette bague... ce souvenir cruel dont j'avais juré de ne me séparer jamais... n’importe, il faut qu’il vive, lui! Par là, oui, par là, la boutique dt joaillier... courons!... Mais on m’accusera de vol ou bien il faudra que je dise qlii je suis, que j< confesse comment ce diamant m’appartient... Oh n’importe, il faut qu’il vive! (Elle marche t?er! le fond, d gauche, jusqu'à une boutique dont ta volets sont fermés. Elle s'écrie :) Fermée! fermée ! (Ici, la musique du bal reprendrions l'h& tel. Mouvement de valse très-vif et très-an imi^ Une fête! peut-être ils ne me feront pas cha-^ par leurs laquais... oui, et de ce côté , de nov
veaux invités, sans doute, qui se rendent à ce bal. Celle livrée, je la reconnais, c’est celle de la maltresse do Fleurette, la marquise de Senneville... Ah! pour lui, pour mon enfant, j’aurai le courage de lui demander l'aumône.
Plusieurs Invités entrent en scène à gauche, et parmi eux est la marquise de Senneville, suivie do Fh-urelie.
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SCÈNE III
Les Mêmes, des Invités, FLEURETTE, puis LARA MK E et des Soldats.
Au moment où la Marquise et les autres personnages vont entrer à droite dans l’hôtel , Claudine se trouve sur le seuil et tombe à genoux. Au même moment, I,araroéc et ses soldats reparaissent au fond du théâtre et descendent peu à peu la scène.
Pitié au nom du ciel, ayez pitié de moi
Du secours ! du secours , pour lui , pour mon frère!
Les Invités ont reculé un peu en arrière et fait mine de sc plaindre au sergent, qui s'est rapproché.
laramée, faisant relever et emmenant doucement Claudine.
Allons, allons, place, laissez passer madame la marquise. {Tout le monde entre dans l'hôtel. Laramée observant Fleurette.) Comme elle le regarde! elle dit que j'ai tort d’èlrc jaloux!
fleurette, à part, en regardant toujours Claudine.
Pauvre Claude! Je reviendrai.
Elle entre à gauche. Le mouvement de valse a repris crescendo dans l'hètcl.
SCÈNE IV
CLAUDINE, BENJAMIN, LARAMÉE, Soldats.
Claudine est allée se rasseoir d'un air désespéré avec son enfant dans les bras.
laramée, s'approchant d'elle.
Savez-vous, mon jeupe ami, que les règlements de police sont trés-séveres?... Ces messieurs me le disaient tout bas quand vous étiez là à leur barrer le passage, et peut-être que mon devoir... Claudine.
Eh bien!
LARAMÉE
Dame, mon devoir sérail de vous arrêter et de vous faire coucher en prison, au moins jusqu'à demain malin.
En prison, moi! Mais vous ne m'avei donc pas entendu tout à I heure? mais vous ne contprencx donc pas que ce malheureux enfant meurt de faim?
LARAMÉE et SES SOLDATS.
De faim!
LARAMÉE
Ah! diable! c'est différent !
Tenez, regardez.
LARAMÉE
C’est vrai ; pauvre petit bonhomme, comme il est pàie... Dieu! sa main est glacée!... vite, bien vite, camarades, du secours, du secours!
On s’empresse, on s'agenouille autour do l’enfant; un Soldat lui présente une gourde ; un autre lire un morceau de, pain de son havresac. Musique.
Oh ! merci, merci !
LARAMÉE
Il n’y a pas de quoi!... Allons, allons, ça va mieux; il revient à lui... il est sauvé!... Et maintenant... ( Chaque Soldat a tiré de ta bourse une pièce de monnaie, et fa remise à Laramée, qui après en avoir ajouté plusieurs autres vient les présenter à Claudine.) Tenez, prenez ; acceptez donc... Pas de façons, acceptez... pour lui, pour cet enfant.
Ah ! pour mon frère !
LARAMÉE
Prenez, c'est le denier du pauvre, et ça noua portera bonheur à tous de vous l’avoir donné. CLAUDINE.
Ah! mes amis! mes bons amis!
Fleurette sort furtivement de l’hôtel du Couverneur, portant une assiette chargée de fruits et de gâteaux.
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SCÈNE V
Lrs Mêmes, FLEURETTE.
fleurette, sans «oir Laramée et tel Soldats.
Tenez, tenez, monsieur Claude; prenez vile pour vous et pour le petit Benjamin.
LARAMÉE, se plaçant entre elle et Claudine.
Vous venez un peu tard, chère amie.
ELEURETTE.
Ah! monsieur Laramée!
LARAMÉE
On ne vous a pas attendue pour les secourir.
FLEURETTE
C'est différent. Tant mieux alors; je croyais...
LARAMÉE
C’est bien. Votre maîtresse a peut-être besoin de vos services; allez, chère amie.
FLEURETTE
On s'en va (A pari.) Décidément il est trop jaloux.
laramée, d part.
Décidément elle est trop sensible; je ne sais pas si j' demanderai le consentement de ma famille. Allons, camarades, en patrouille!
Elle rentre dans 1 hôtel à droite. Les Soldats prennent leurs rangs et s éloignent à gauche avec Laramée. Claudine reste seule avec son enfaut. L’orchestre exécute en sourdine l'air de la Retraite.
MAGASIN THEATRAL
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BENJAMIN
Maman !
Oui, ta mère, ta mère bien malheureuse, mais qui l’aime bien, qui t'aime par-dessus tout au monde, enfant, et qui oublie bien vite en t’embrassant tous les cbagrius qu’elle a souiïcrts pour toi... Mon fils! mou cher Benjamin I i Elle l'embrasse.) Allons, il est bien lard, et lu as besoin de sommeil... Pauvre Benjamin, lu as toujours froid! [En disant ces mots , elle a ôté sa veste pour en couvrir son enfant , quelle couche dans ses bras. Claudine tressaille comme si elle souffrait beaucoup du froid.) Dors, je le veux.
Elle le tient sur se* genoux et le berce doucement en chantant à demi-voix la chanson du pays.
Pauvre Jeannette,
Qui chantais si bien...
Triste et sculctte,
Tu rie dis plus rien.
Las! je soupire Loin do mon ami ;
Ne sais rien dire A d’autres que lui.
Enfin il repose, et je reste seule... seule avec mes souvenirs... Mon père, ma sœur, je suis morte pour eux... Morte ! ils le croient du moins; je l’ai voulu ; il le fallait...' Nanelle m’a bien écrit un jour que vous consentiriez à ine revoir, mon père; mais à la condition que je ne me montrerais pas au village avec lui, mon ûls! ma seule joie, ma seule consolation!... Oh 'jamais, jamais! Je ne veux pas même au prix de votre tendresse, je ne veux pas me séparer de mon enfant. Maintenant, sans doute, vous m’avez oubliée, mon père, et toi aussi, toi-même, ina sœur, tu ne souffres plus en pensant à la pauvre Claudine... et moi, moi... Que cette nuit est longue!... J’ai froid... Mon père, ma sœur, je ne vous reverrai jamais... j’ai froid...
Sa voix s’est affaiblie en prononçant ces derniers mots; elle commence à s’endormir, son Enfant auprès d’elle; elle est étendue sur scs crochets, et la tête appuyée sur la sellette. L’orchestre joue l’air précédent en sourdiue. Peu à peu, des nuages viennent masquer toute la place publique, et ne laissent plus voir qu’un coin de l’auvent du café, sous lequel Claudine est endormie avec son fils. Puis les nuages se lèvent, et l’on voit, il partir du
second plan du théâtre le décor de l’actn précédent ; Seulement, au pied môme du Montanverd, on voit una pierre tumulaire très-simple, sur laquelle sont écrits ces mois : A la mémoire de Claudine. Le vieux François et sa fille sont à genoux devant cette tombe. L’apparitiou du fond, séparée du premier plan par une gare, est très -éclairée , ce qui contraste avec la nuit profonde du devant de la scène.
SCÈNE Xll
CLAUDINE et BENJAMIN/ endormis sur le devant de la frêne; LE I’&iŒ FRANÇOIS et NA- NETTE, au fond. ,
N A NETTE, se relevant , et tendant la mat'n à son père, puis le faisant asseoir.
Vous souffrez beaucoup, mon père?
FRANÇOIS
Oh! ce n’est ni la vieillesse ni la maladie qui me font souffrir, mais le regret de n'avoir plus auprès de moi...
N ANETTE
Mon père, vous l'avez voulu !
FRANÇOIS
Oui, je l'ai voulu ; je me suis contraint, je me suis imposé toutes les douleurs pour paraître dur, impitoyable envers elle, et maintenant... NANETTB.
Eh bien!
FRANÇOIS
Eh bien ! je sens que cct effort a épuisé mon courage, a brisé mes forces et ma vie ; je sens que ma mort est prochaine, et cela seulement parce que je ne reverrai jamais Claudine, parce que je ne puis plus au déclin de mes jours lui rouvrir ccs bras qui se sont fermés pour elle ; parce qu elle est morte, morte loin de moi, et qu elle ne repose pas même sous cette pierre où j’ai fait graver son nom.
NANETTB.
Mon père ! mon père ! le ciel est grand et miséricordieux, et peut-être...
FRANÇOIS
Que dis-tu?
NANETTB.
Si nous avions été abusés 'par la nouvelle de celle mort; si lorsque nou$ pleurons en songeant à votre fille, à ma sœur, elle aussi pleurait au souvenir de sa bonne Nanctte et de son vieux père; enfin...
y FRANÇOIS,
Tais- toi ! tais-toi !
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, NICOLAS.
Nicolas, paraissant à droite au sommet du Montanverd, en criant de toutes scs forces :
La voilà ! c’est elle ! la voilà !
FRANÇOIS
Nicolas !
manette » te levant aussi.
Mon mari!
NICOLAS
Dépêche-toi, Brochet, dépêche-toi ; ne perds pas un instant, mon ami Brochet.
— . FRANÇOIS
Qu'es t-ce qu’il a?
Nicolas, qui a couru de fautes ses forces sur la montagne, et qui arrive en scène tout essoufflé.
Père François! Manette, ma femme!... Père François, si vous saviez!
TOUS DEUX
Quoi donc? qu’est ce que c’est?
NICOLAS
Oh! je n'eo peux plus, j’étouffe; j’ai tant couru !
FRANÇOIS
Après?
N ANETTE
Veux-tu parler?
NICOLAS
J’y suis... Là-bas, du haut du Montanverd, je viens de voir, j’ai reconnu... c’est à dire, non, c’est pas moi qu’a reconnu, c’est Brochet.
TOUS DEUX
Qui donc?
NICOLAS
C’est Brochet qui a reconnu parfaitement...
celle que je croyais aimer autrefois, •celle qui m’a prouvé que je me trompais, que j’étais amoureux de toi, ma lemme.
TOUS DEUX
NICOLAS
Eh! certainement, Claudine; elle arrive là-bas; elle revient au pays avec son marmot sur les épaules.
TOUS DEUX
Son fils!
NICOLAS
Oui, c’est mon neveu, c’est le cousin de nos quatre s' enfants.
MANETTE
Claudine! ma sœur!... La voilà!
En effet, on voit sur la montagne Claudine, ou son image du moins, avec le costume du premier acte, et tenant son enfant parla tuain. Les trois personnage» qui sont au pied du Montanverd semblent marcher vers cette apparition, pendant que la véritable Claudine est toujours endormie sur le devant du théâtre.
Ma fille, est ce toi ? est-ce bien toi qui reviens auprès de ton vieux père ?
Sur le devant do la scène,' Qaudine agite les bras, se lève en criant et va tomber à genoux au milieu du théâtre.
OI.AUDINE.
Oui, c’est moi, c’est moi!... c’est votro Claudine, mon père... Bénissez-moü... Pardonnezmoi !
Ici, les nuages 6ont redescendus et ont masqué l’apparition ; dans un instant, on revoit la place publique, et dans l'hôtel l’air de valse se fait entendre plus vif et plus bruyant que jamais. Claudine, réveillée en sursaut, sc lève et regarde partout autour d'elle.
SCÈNE IX
CLAUDINE, BENJAMIN, endormi.
O mon Dieu! mon Dieu! tout a disparu...
le pays, la croix du Montanverd... et mon père, ma bonne sœur !... Bien, rien!... Et maintenant cet hOtel, le bruitde la fêle, et mon enfant, mon pauvre Benjamin , toujours endormi à cette place... Ah ! ce n’élait qu’un rêve... je ne les reverrai, je ne les embrasserai jamais, et ce n’est plus qu'en songe que je puis être heureuse!
Pendant le* mot* précédent*, on a vu un jeune hommo enveloppé d’un manteau paraître au fond vers la droite et marcher vers l’hôtel. Ce jeune homme est lord Belton. A peu près au même moment, la patrouille, conduite par Laraméc, est rentrée de la gauche à la droite.
SCÈNE X
CLAUDINE , BEKJAMIN , LORD BELTON,
LABAMÉE.
Claudine, retournant tristement à sa place .
Allons, grâce au secours de ces braves soldai* je suis sûre du moins que pendant quelques jours Bênjamin ne souffrira pas... et pour l’avenir... Dieu m’enverra peut-être du travail.
Ici, Laramcc se trouve, sans le voir, auprès de lord Belton et lui marche sur le pied.
BELTON.
Maladroit, prenez donc garde.
LARAUÉE.
Pardon, excuse, bourgeois! il fait si noir,
BELTON.
Impossible d'entrer au bal dans cet état.
Ciel ! cette voix !
I.ARAMÉR
Eh bien, ça fera l’affaire du jeune homme que vous voyez... (Il montre Claudine.) Justement, hier il n’a pas étrenné; aujourd’hui, il commencera de bonne heure... pour regagner le temps perdu.
belton, qui s’est retourné , et a vu pris de lui
Ce jeune homme...
CLAUDINE , à part.
Ah 1 c'est lui! c'est lui!
belton, de même.
Quelle incroyable ressemblance!... et ce costume montagnard!...
Claudine, se détournant.
Du courage , mon Dieu!... donne-moi du courage!
I.ARAMVR
Bourgeoisie tous réitère mes excuses... et toi,
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mon garçon , distingue-toi... tâche de réparer mes torts... Je vas en éclabousser d'autres pour t'envoyer des pratiques. Kn avant marche !
Il sort avec la patrouille. Pendant les mots précédents,
lord fielton a toujours regardé Claudine, qui affecte
de brosser très-vi ventent son soulier à boucle.
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SCÈNE XI
BELTON, CLAUDINE.
BELTON.
Regarde-moi, regarde-moi donc 1
Claudine, brossant toujours.
Mais... vous êtes pressé.
BELTOX.
Qu'importe!...
Claudine , mime jeu de icine.
On voua attend i ce bal qui est tout près de finir.
BELTOX.
Oui, l’on m’attend ; mais je veux te parler.., Regarde-moi... je le veux, je t’en prie. (.4 /ms— même.) Ces yeux, ce sont les siens!... et jamais, jamais depuis six ans que j’ai fui loin de Claudine...
Claudine... quel nom avex-vous prononcé , monsieur?
BELTOX.
Pourquoi me le demandea-tu?
C’est que... c'est le nom d'une sœur à moi qui a été bien malheureuse.
BELTOX.
Ta soeur 1... A mon Dieu! serait-il possible? ton pays...
CLAUDIXE.
Le Prieuré.
BELTOX.
Ton nom ?
CLAJ1DIXS.
Claudel
BELTOX.
Claude! le fils...
CLAUDIXE.
Du père François... A votre tour, monsieur, répondex-moi : vous connaissex donc ma famille ?
BELTOX.
Oui... oui, je la connais... (A part.} En effet, je me souviens!... elle ma souvent parlé, la pauvre fille, de son frère Claude qui avait quitté le pays dès l'enfance, et qui alors lui ressemblait tant, à ce que disait son père... Oh! je ne puis me défendre d’une émotion, d'un trouble...
Eh bien , monsieur , quand vous voudrex... le îour va venir.
BELTOX.
Oui, le jour va venir, dépéche-toi... (Claudine reprend tes brosiei, Pelton l'arrtle.) Dépéche-toi de me parler de Claudine, de me dire ce qu'elle est devenue.
Ma sœur ?
BELTOX.
Je t'en conjure.
Monsieur , ce sont des serrcls de famille qu'on n'aime pas à confier à des étrangers, et je ne vous en dirai pas un mot avant de savoir qui vous êtes.
BELTOX.
Eh bien, je suis... je suis lord Arthur Belton.
Lord Arthur! le séducteur de Claudine!
BELTOX.
Au nom du ciel, réponds-moi.
Eh bien, forcée, le jour de votre départ, de s'exiler loin de son père, bientôt aussi, dès que sa faute a été connue, ma sœur a été chassée de la maison de sa tante, qui lui avait donné un asile; elle n'a pas osé reparaître au Prieuré, elle a fui loin de nos montagnes; elle a pris la route des grandes villes, pour y chercher, pour y demander du pain et du travail Mais pour une
pauvre femme , vous ne le savex peut-être pas, monsieur, vous qui êtes riche et heureux , pour une pauvre femme il n'y a pas dans vos grandes villes de pain et de travail et si Clau-
dine n'avait pas été pendant longtemps soutenue, secourue de loin par l’atnée de nos sœurs...
BELTOX.
Nanette...
CLAUDIXE.
Oui, Nanette qui travaillait à la terre, qui imposait b elle et à ses enfants les plus cruelles privations pour envoyer des secours à sa sœur; Claudine l'apprit, et ne voulut pas lui être plus longtemps à charge ; peu à peu elle cessa de lui écrire, et puis, un jour...
BELTOX.
Un jour...
CLAUDIXE.
11 y a six mois, quelqu'un a porté au Prieuré la nouvelle de sa mort!
BELTOX.
Sa mort !... Pauvre Claudine ! cl moi , misérable, je l’oubliais... Ali! comme elle a dû me maudire à scs derniers moments !
Claudine, <1 part, en le regardant.
Il est ému, il pleure! Ah! peut-être, oui, j'espère encore pour lui... pour mon fils.
En disant ces mots, elle réveille doucement Benjamin. BELTOX.
Quel est eet enfant?
Mon frère!
Ton frcrel
Le dernier de noire famille... Comme nous tous, il a été obligé de quitter le pays dès son enfance, et je l'ai pris avec moi ; je travaille pour nous deux , et quoique souvent la vie soit bien dure et bien difficile...
BELTON.
Oh! je puis l'adoucir pour tous les deux, moi... Claude, veux-tu quitter cette place, où vous ne | pouvez être que misérables l'un cl l'autre? Veux- j tu que lord Arthur, que le séducteur de Claudine donne un asile à ses frères et se charge de leur ! avenir?... Enfin vcux-lu venir demeurer chez moi ?...
Chez vous !
On a ouvert à deux battant? les portes do l’hotel, et de* laquais vieunent se ranger au dehors. Les Soldats et Laramée reviennent au fond.
SCÈNE XII
Lks Mêmes, FLEURETTE , puis I.ARAMÉE, ses j Soldats et les Invités. i
fleurette , sur les degrés.
Les gens de madame la marquise de Senne-
ville. j
Un laquais sort.
La marquisèl
FLEURETTE
Ah ! voua voilà, mylord, vous arrivez seulement à présent... ma maîtresse est furieuse.
BELTON.
Ta maîtresse! (A part.) Je l'avais oubliée en parlant de Claudine. ( Haut.) Je puis du moins, je puis la voir encore, apaiser sa colère, et lui offrir la main jusqu’à sa voiture.
FLEURETTE
Venez vite, elle va partir !
CLAUDINE, à part.
O ciel! cette marquise... je tremble...
fleurette , s'approchant d'elle.
Bonsoir, monsieur Claude.
laramf.f, à part, en les observant tous deux. Elle le regarde toujours !... Décidément, je ne demanderai pas le consentement de ma famille.
Lord Bclton, les yeux toujours fixés sur Claudine, a tiré de son sein une lettre dont il a déchiré la suscription, et il vient lui remettre ce papier.
BELTON.
Tiens, Glande, voici mon adresse... je t’attends aujourd’hui môme, avec lui!...
Il montre Benjamin.
Avec lui! (A part.) Chez son père!... (A Bel ton.) J'irai !
Il marche vers Thfcel et va offrir la main à la Marquise, qui parait sur les degrés. D’autres convive* sortent avec elle.
LE DOMESTIQUE
Attendez ici, on va préparer le chemin de la chambre à coucher de mylord.
11 sort par le second plan à gauche.
NICOLAS, seul.
Est-ce que c’est juste, ça?... Je suis contraint de m'ablmcr, de me salir, de me remplir les : yeux de suie, pour gagner quelques morceaux de j cuivre, et voilà un grand paresseux qui porte de | l'or fur toutes scs coulures... Je trouve ceci af- j freux !... Comment ! chaque fois que cet individu I me tourne le dos, il m’insulte... ou plutôt il insulte à ma misère!... Après ça, Brochet dit qu'il faut que ça soie ainsi, il dit qu'il faut des j riches et des pauvres... seulement il me conseille ‘
d’être dans les riches, et c’est la première fois que je ne peux pas suivre ses conseils, à Brochet. {Regardant, au fond , autour de lui.) Voilà comme il me faudrait une maison.
voix dans la coulisse.
A la santé de lord Belton!
NICOLAS
On s’amuse, on boit, on rit, on chante... ça revient À ce que je disais : voilà comme il me faudrait une maison.
Nouveau toast, nouveaux éclats de rire dans la coulisse. Belton entre en scène.
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SCÈNE
NICOLAS, BELTON.
BELTON.
AU! leur joie, leur ivresse, leurs chants m'im-
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porlunent, et désormais, je me sens incapable de leur tenir tète... [Apercevant Nicolas.) Mais quel est cet homme?... Que fais-tu là?
NICOLAS
Je viens pour ramoner... Ahl mvlord Arthur!
BELTON.
Nicolas! se pourrait-il ?...
NICOLAS
Oui, mjlord, c'est Nicolas, Nicolas lui-même... En v'ià un d'hasard !...
BELTOX.
Mais comment se fait-il?...
NICOLAS
Quo je sofa ramoneur... Voilà ce que c’est... voyez-vous, rnylonl , votre présence dans notre pays a porté malheur à toute la famille... Depuis l'année où c’te pauvre Claudine...
belton, l'interrompant.
Enfin?...
NICOLAS
Enfin, depuis cV année-là, ç’a été de mal en pire là-bas pour tout le monde, pour moi surtout; et à la saison dernière Un orage a détruit toute ma récolte, si bien que je me suis vu avec rien du tout pour nourrir ma femme et mes quatre zen fants... car j ai quatre zenfantt à présent, et ça mange, mylord.
BELTOX, à part .
Pauvres gens!
NICOLAS
(a est alors que Brochet m*a conseillé de venir avec lui faire fortune à Paris... Il appelle ça faire fortune, ramoner des cheminées.
BELTOX.
Le hasard t’aura bien traité aujourd’hui, car d une part, j aurai soin qu’on te paye bien ton travail... et ensuite, tu vas te trouver en pays de Connaissance.
Ah bas l
BELTOX.
Claude... le fils du père François...
NICOLAS
Eh bien?
BELTOX.
Il est ici.
NICOLAS
Claude est ici?...
BELTOX.
Oui, à mon service, mon secrétaire depuis six semaines.
NICOLAS
Votre secrétaire?... (A part.) Ah! il est secrétaire, lui, Laraméc qui ne savait ni lire ni écrire,..
II parait qu’il aura refait son éducation à Paris... {Haut.) Et je pourrais l'embrasser?
BELTOX.
Certainement.
NICOLAS
Et vous souffrirez, mvlord, que je vienne voir de temps en temps mon beau-frère ?
BELTON.
Tant que tu voudras.
Au moyen de votre conduite, mylord Arthur, vous recouvrez une partie de mon estime...
lf. domestique, rentrant, à Nicolas.
Quand vous voudrez.
NICOLAS
J’y vas... mylord , je veux vous prouver que je n’ai plus de rancune contre vous... vous n’aurez jamais eu de cheminée mieux ramonée... ( Au domestique.) Je vous suis... ou plutôt, non, ces galons d’or... ça me fait trop de mal de les voir... je passe devant.
Il sort îi gauche au deuxième plan, suivi du Domestique.
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SCÈNE III
BELTO.N, seul.
Il semble quo le destin prenne à lâche de me ramener à chaque instant au souvenir de Claudine... Je ne me reconnais plus, je ne suis plus le même depuis six semaines, depuis que je l'ai vu, recueilli sur celte place, depuis qu'il est ici, prés de moi, toujours prés de moi, lui. son frère, son image vivante, lui qui, par un incroyable prestige, me la rappelle sans cesse, et prend sur moi je ne sais quel empire que je cherche vainement à combattre.
Claudine, en habit d'homme simple, mais moins pauvre que celui de l'.ctc précédent, est entrée pendant la lin du monologue, et s'approche doucement de lord Belton.
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SCÈNE IV
BELTON, CLAUDINE.
Mylord t
BELTON.
Ah! te voilà, Claudel
Je viens vous annoncer que vos amis se sont tous éloignés, en se plaignant tout haut de votre absence.
BELTON.
Mes amis 1
Du moins, ceux que vous appelez ainsi, mylord.
BELTON.
Que dis-tu?
Ceux qui viennent se réjouir à vos dépens, et qui demain ne vous regarderaient pas si vous étiez dans l'infortune.
BELTON.
Oh! je le sais... je le soupçonne du moins... Partout déceptions et mensonges ; amis, maîtres.
tes, c'est à qui vous trompera le mieux ; je m’en luis convaincu chaque jour davantage, et ta voix, que peu à peu j'ai pris un cruel plaisir à entendre, ta vois a achevé de détruire le peu d illusions qui me restait... Aussi, parfois je me demande qui a pu te donner à ton âge tant de jugement et d'expérience ; je me demande comment il peut sc faire que ma conversion soit ton ouvrage.
Comment î oh ! c'est bien simple, mylord, et je vais vous le dire: quand il y a six semaines vous m'avez secouru, j'ai eu à cœur, moi, de ne pas accepter vos bienfaits sans les payer au moins par quelques services; et vous, cherchant quel titre vous me donneriez auprès de vous, ne voulant pas que le frère de Claudine portât la livrée chez lord lielton, vous m'avez demandé si je savais lire, écrire... j'ai répondu oui, et pour me mettre à l'épreuve, vous m'avez confié d abord quelques lettres d'affaires... je les ai écrites de mon mieux, et vous avez eu l’indulgence d’en être satisfait : Tu seras mon secrétaire , avez-vous dit... J ai accepté.
BELTOM.
Et le lendemain, et les jours suivants, monsieur mon secrétaire a refusé d'écrire sous ma dictée.
CUGDIXB.
Oui, mylord, j’ai refusé d'écrire... à vos maîtresses... je suis le frère de Claudine... et c est pour cela que toutes ces femmes, tous ces faux amis qui se partageaient, qui se disputaient votre existence, votre fortune, je les ai pris en haine et en défiance, comme elle les eût pris elle-même, l'ai vu clair dans leur âme, et je les ai démasqués comme elle l’aurait fait sans doute si elle eût été placée entre vous et ses rivales. On a dit aux jours de notre enfance que nos traits se ressemblaient: je crois, moi, que nos cœurs se ressemblaient davantage; j’ai hérité de toutes scs pensées, de toute sa raison... oui, la raison que lui avait donnée son infortune, votre abandon, mylord. Vous me demandiez tout à l'heure à qui je devais à mon âge tant de jugement et d expérience; je les dois au malheur do Claudine... de ma sœur.
beitov.
Et c’est à elle aussi, c'est à son souvenir que je cède toujours quand je donne croyance à toutes tes paroles... Oui, c’est en songeant h elle que j’en suis venu â mépriser, comme je le devais, et mes compagnons de folie, et...
Et vos nombreuses conquêtes; n'est-il pas vrai, mylord f
BRLTON.
Oui, celte soirée d’orgie à laquelle je viens de m’arracher aura été la dernière.
La dernière l
BELTON.
J’abjure à jamaii le» plaisirs factices, les er-
reurs de ma jeunesse ; jo romps avec le monde où je n’ai trouvé qu’ égoïsme ei perfidie, et pour moi, plus d’illusion, te dis-je; plus rien dans la vie, rien l
Plus rien dans la vie? Peut-être.
BELTON.
Comment?
Ne peut-on trouver du bonheur encore dans un amour sincère et constant, dans les joies de la famille?
BELTON.
La famille!... Ah! c’est toi qui me donnes CO conseil!
Oui, moi. Là sera pour vous, mylord, le terme de vos ennuis et de ce mécontentement que vous avez de vous-même... Une femme dont le cœur comprendrait le vôtre, et qui vous aimerait pour vous, rien que vous, sans aucun calcul d'intérêt et d’ambition... une femme dévouée qui vous demanderait la moitié de vos chagrins, pour les adoucir et vous en consoler; et puis... un enfant dans lequel vous vous verriez revivre, et qui, heureux par vous, vous forcerait â croire au bonheur... Ah ! mylord, c’est là votre avenir, là votre seul refuge, là votre devoir peut-être.
BELTON.
Mon devoir! (.4 part.) Oui, cette pensée était aussi la mienne... Il le faut, il le faut!
Que dites-vous?
LE VALET
Mylord, madame la marquise de Senneville.
BELTON.
Ah! je vais au devant d’elle } je l’attendais.
Claudine, à part , avec inquiétude .
La marquise !
BELTON.
Claude, je te reverrai bientôt, et je l’espère, tu seras content de moi.
Sortie de Belton et de son Domestique.
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SCÈNE VI
CLAUDINE, icule.
La marquise! ce nom est venu comme toujours glacer ma résolution, et détruire dans son âme l'effet de toute» mes paroles. Comme toujours, il et venu m’arrêter et m’imposer silence lorsque j’allais lui dire : Je suis Claudine !... Lamarquisc. la dernière, jo crois , mais aussi la plus dango-
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reuse, la plus redoutable de toutes mes rivales, car elle est considérée, puissante à la cour; car elle seule, parmi les femmes auiquclles il a adressé son hommage, a refusé constamment d’étre sa maîtresse... Et le père de lord Dclton, qui a sur lui tant d'empire, qui a pu il y a six ans l’entratncr loin de moi, son jtère a prison affection cette femme, et je le sais, il songe en secret à l’appeler sa fille... Ah ! c’est pour lutter contre elle surtout qu’il me faut du courage, qu’il faut me souvenir que je suis mère.
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CLAUDINE , FLEURETTE
fleurette, entrant au fond , et appelant douce men t.
Pst ! pst !... Monsieur Claude !
Ah! Fleurette !
fleurette, toujours avec mystère.
J’ai un secret à vous confier.
À moi?
FLEURETTE
A vous, bel indifférent.
Claudine, à part.
Encore une des conséquences de ma position ; 1 je fais des conquêtes.
FLEURETTE
Ce n’est pas gentil, monsieur Claude... Vous vous parlez tout seul, cl vous ne me regardez | môme pas quand je viens vous trouver en cachette, I malgré ma maîtresse, et pour vous sauver d’un grand danger peut-être.
Comment?
FLEURETTE
Quand je brave la colère et la jalousie de mon prétendu...
Laramée ?
FLEURETTE
Oui, Laramée, qui me suit partout comme mon ombre, et qui peut-être dans ce moment est à deux pas de l’hôtel... Enfin, c’est égal, j’ai tout bravé, toujours par intérêt pour vous.
Mais de quoi s’agit-il? Parlez, parlez donc, ma chère Fleurette.
FLEURETTE
Ab! c'est heureux!... sa chère Fleurette ! .. Donc, vous savez que ma maltresse, madame de Senneville, ne vous aime pas, qu elle vous >eut beaucoup de mal.
Claudine, t'efforçant de sourire .
A moi! cl pourquoi ?
FLEURETTE
Dame, elle se dit peut-être que vous vous trou-
vez trop souvent entre elle et lord Bclton... Je ne comprends pas c’t’ injustice-là, moi: si j’entre en ménage, je veux bien, monsieur Claude, que vous soyez l’ami de mon mari.
Mais qui peut vous faire supposer...
FLEURETTE
j Je ne suppose pas, je suis sûre... Écoutez... plus près, plus près donc! est-ce que je vous fais peur? (A part.) Il est bien ! il est très-bien, ce garçon-là !
Je vous écoute.
FLEURETTE
Figurez-vous qu'hier malin, ma maltresscavait écrit à inylord, et m’avait chargée de lui porter sa lettre... [A part.) Mon Dieu ! qu’il est gentil ! C'est drôle, en le regardant je perds la tête... [Haut.) Qu'est-ce que je vous disais doue?
Vous me parliez d’une lettre.
FLEURETTE
Mais je ne sais pas comment ça s’est fait, en la froissant dans mes mains avec mauvaise humeur, toujours par intérêt pour vous... je soupçonnais...
Achevez.
FLEURETTE
Kh bien, malgré moi, et sans y faire attention, je l’ai ouverte.
Ah! vous l’avez ouverte!
FLEURETTE
Et comme il ne m’en coûtait pas plus, je l'ai lue.
Vous l’avez lue!
FLEURETTE
Et j’ai vu la-dcdans des choses... oh ! mais des choses...
Et \pus l’avez encore cette lettre?
FLEURETTE
Dame, clic était décachetée ; on m’aurait accu- , séc d’être curieuse; j’ai mieux aimé être traitée ! de maladroite, de négligente, et j’ai dit que je i l’avais égarée.
Donnez-la-moi.
FLEURETTE
Oh! non; je suis venue seulement vous conseiller de vous tenir sur vos gardes, car ma maîtresse vient répéter ce maliu à mj lord tout ce qu’elle lui écrivait.
Eh bien! donnez-moi doue ce billet.
FLEURETTE
Mais je ne sais...
CLAUDINE, à part.
Il le faut! oh! je l'aurai I (Itaut.) Fleurette, | ma chère Fleurette !
Fleurette, minaudant.
Monsieur Claude...
Je vous en supplie t
FLEURETTE
Ah! si vous me prenez par les sentiments...
On ne saurait être inflexible quand on est si jolie.
FLEURETTE
Flatteur !
Claudine en la suppliant lui a pris la taille et lui baise les mains. Laramée parait au fond du théâtre.
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SCENE VIII
Les Mûmes, LARAMÉE.
LARAMÉE
Lil je m'en doutais!
Claudine pousse un léger cri de frayeur et s'e'loigne de Fleurette.
FLEURETTE
Monsieur Laramée, il ne faut pas croire aux apparences.
LARAMÉE
Suffit, la belle ; ce n’est plus à vous que je veux avoir affaire, c'est au blanc-bec que voici.
A moi !
FLEURETTE
A luil
LARAMÉE
Oui, à lui!... Venez, jeune secrétaire; il y a ici tout près un endroit solitaire fort propice aux explications.
FLEURETTE
Comment! un duel I
Avec moi!... O mon Dieu!
LARAMÉE
Je vous attends-
CLAUDINE, à part.
Que faire? que lui dire?... Je suis perdue!
LARAMÉE
F.h bien, y sommes-nous? Marchons!
FLEURETTE
Un instant!... Monsieur Laramée, vous ne vous battrez pas.
LARAMÉE
Si fait.
FLEURETTE
Du tout!... et votre serment?
laramée , avec émotion.
Mon serment!... ah! c’est juste I... Merci tout de même de me l'avoir rappelé, manuelle Fleurette.
Claudine, d part.
Que signifie?...
FLEUnETTR.
Maintenant, je pars sans crainte ; je sais qu'il n'y a plus de danger à vous laisser ensemble... et plus tard, monsieur Laramée, vous reviendrez de votre injuste jalousie; vous verrez qu’il ne faut pas croire aux apparences. Bonjour, monsieur Laraméc. Au revoir, monsieur Claude. (A part.)
Mon Dieu I qu'il est gentil (//auf.) Adieu, jaloux!
LAnAMÉE, d lui-méme.
Crédié, que je bisque!... Mais c'est égal, j’ai bien fait de ne pas demander le consentement de ma famille.
Pendant cet A-parlé, Fleurette s’est éloignée doucement en lorgnant toujours Claudine.
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CLAUDINE, LARAMÉE
CLAUDINE, d part.
Ce serment, qu'est-cc donc?... Peu m’importe, après tout... Je mourais de frayeur, et elle a bien fait de le lui rappeler.
LARAMÉF., redescendant auprès d'elle, après avoir regardé autour de lui avec mystère .
Nous voilà seuls, mon jeune ami; vous comprenez que je ne peux pas vous quitter en vous laissant des doutes sur mon courage.
Comment 1 mais je vous assure que je ne doute pu...
LARAMÉE
Si fait!... II ne fautpasque personne au monde puisse croire que moi, Laramée, j'ai boudé devant une alfaire d'honneur, et avec un lilliputien encore...
Monsieur...
LARAMÉE
Ce n'est pas pour vous, mais je me dois ca à moi-mème... Je vais vous mettreau fait; écoulez, je l’exige... Un soir, i! y a de ça six ans bientôt, je revenais au pays, que je n’avais pas vu depuis mon enfance, et je trouve mon vieux brave homme de père tout eu larmes... oui, il pleurait sur sa fille.
Claudine, avec émotion.
Sa fille!
LARAMÉE
Sa fille, qu’il venait de laisser partir sans l’embrasser... [L'émotion de Claudine redouble ) Un Anglais, un mylord, avait séduit ma pauvre sœur.
Votre... votre sœur ?
LARAMÉE
Et luil luil mon père, qui n’avtit pu garder
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auprès de lui sou enfant déshonorée par ce misérable. il pleurait surtout parce qu'il ne pouvait la venger... alors, moi, j’ai juré à mon père que je parviendrais à le retrouver lui ; j'ai juré de ue dégainer dans aucune querelle, avant d'avoir accompli sa vengeance, avant d’avoir demandé raison de l'outrage fait à notre famille par cet Anglais, lord Arthur I
Arthur 1
LARAMÉE
Oh ! le ciel m'est témoin que je n’ai pas manqué de patience, et que j'ai fait tout mon possible pour tenir ma parole. Mais cherchez donc de par le monde un homme que vous ne connaissez que sous le nom d'Arthur ! Qui diable pourra vous le montrer, vous dire où il se cache? Sur vingtcinq mjlords, il y en a tingt-deui qui s'appellent Arthur!... et celui-là I... celui-là ne songe guère à s'inquiéter de ma colère, des larmes de rage que je verse encore en pensant à lui, à sa victime, la malheureuse Claudine... morte! morte sans être vengée!
Claudine, la regardant toujoure en riant et en
pleurant.
Ah! lui, lai!... mon frère!... c'est mon frère 1
laramée.
Eh bien, quoi? platl-il?... Qu'est-ce que vous avez donc à me regarder comme (a?... Vous riez! est-ce que vous doutez de mes paroles ?
Ohl non, non; mais si vous saviez... la joie, le bonheur... mon fr...
Elle s’arrête tout-à-coup.
lar Aisée, toujoure etupéfait.
Eh bien, après ?
Claudine, d elle-mtme, en s'éloignant vivement de Laramée.
11 me croit morte!... Oh! je ne veut pas faire revivre pour lui, pour mon père, Claudine perdue, déshonorée, mais Claudine épouse et mère, Claudine portant enlin le nom du père de son enfant... Alors, alors seulement...
LARAMÉE
Décidément, il est fou, le secrétaire!... comme il s'anime! comme la joie brille dans scs yeuxt... Il parait, mon jeune ami, que ça vous fait plaisir de ne pas vous battre.
Oh! oui, je bénis à présent cette querelle qui nous a rapprochés, qui est cause que nous nous entendons ensemble.
LARAMÉE
Ah ! nous nous entendons !... vous, mon rivall
Votre rival I... Oh ! 'je ne le suis pas, je ne l’ai jamais été. et ce soir... ohl oui, j'en suis sûre, je pourrai vous en convaincre.
LARAMÉE
Ce soir I
Mais ce que vous m'avez dit de votre père, du pays, de votre sœur... oh 1 c’est bien, c'est trèsbien, monsieur Laramée , d'aimer ainsi votre sœur...
LARAMÉE
Ah I dame, si vous me parlez d'elle, je suis de votre avis ; nous finirons par nous entendre... Ma pauvre Claudine, je ne l’oublie pas un instant, un seul... et si de là-haut lu pcui me voir, m'entendre, je le renouvelle le serment que j'ai fait à mon père!
Oh ! n’en doutez pas, monsieur Laramée. elle vous entend, elle vous regarde avec tendresse! elle vous ouvre ses bras!
Elle lui tend la main, que Laramée presse avec amitié.
LA RAMÉE
Vrai 1 vous croyez?... Ah ! que ça fait de bien d'avoir de ces idées-la ! Ce que c'est que de nous ! Je suis entré ici furieux contre vous... et v ia que nous pleurons ensemble, sans nous connaître.
Ohl je connais un peu votre famille, moi.
LARAMÉE
Bah!
Je suis de ce pays-là.
LARAMÉE
Vous êtes du pays?
Et ce soir... je vous l'ai promis... j'aurai quelque chose d'important à vous dire; peut-être une bonne nouvelle à vous annoncer.
LARAMÉE
Une bonne nouvelle!
Seulement, pour que vous n’ayez pas à revenir, je vais demander la permission de vous garder ici toute la journée.
LARAMÉE
Et... l'on fournirait à mes repas?
Sans doute.
LARAMÉE
Jeune secrétaire, c’estlini, vous me subjuguez... Votre main,
Mieux encore... deuxamis, deux pays... voulezvous?
Ella lui tend les bras.
laramée, l’embraetant.
Ça me va.
Claudine, à part.
Je rieàuis plus seule au monde; j’ai un appui, un protecteur, un frère!
laramée, à part.
Il est gentil, ce petit bonhomme; c’eût été dommage de le détériorer.
On Tient ; laissez-moi faire.
LARAMÉE
Suflit!
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SCÈNE X
Les Mères, BELTON.
belton, à Claudine.
Ah! tu es encore iÀ I ... A merveille, mon ami; nous pouvons reprendre notre entretien.
D'abord... j'ai une faveur à obtenir de vous.
BELTON.
l ! ne faveur !... parle.
Ce soldat est le prétendu de Fleurette.
BELTON.
La suivante de la marquise?
LARAMÈB.
C’est-à-dire, son prétendu... faut voirl je n’ai pas demandé...
C'est un de mes compatriotes, et je voudrais bien qu'il passât le reste de la journée à l'hôtel. belton, tonnant un Domestique.
Tes compatriotes n’ont-ils pas tous ici des droits à un accueil bienveillant?
lararèe, cl part.
Cré coquin, si j'avais cette place-là, comme j’inTiterais des amis!
belton, au Domestique qui entre.
Conduisez ce soldat à l'office, et qu'il ne manque de rien.
LARAMÈK.
Soyez tranquille, j'en fais mon affaire... je ne me laisserai manquer de rien. (A part.) C'est vrai... pleurer comme ça quand on ne s’y attend pas, ça vous creuse l'estomac... j’ai une faim d'enfer.
Claudine, bas, en le retenant.
Dans une heure, ici... n’oubliez pas.
laramèk, bas.
Ah! oui, la bonne nouvelle en question... Dites donc, vous ne pourriez pas me la dire tout do suite?
Non, pas encore.
LAKAMÈE.
Suflit... après dîner... U estgenti, ce petit bonhomme... Après dîner.
11 sort avec le Domestique.
SCÈNE XI
BELTON, CLAUDINE.
Claudine, à elle-même.
Ahl j'ai du courage maintenant.
BELTON.
Eh bien! qu’est-ce donc? comme te voilà heureux, transporté de joie !
Oui, mylord ; cet ami à qui je viens do serrer la main, et que je croyais ne jamais revoir... Mais vous-même, si je ne m'abuse...
BELTON.
En effet, je suis heureux aussi, heureux autant que je puis l’être, du moins... Enfin, j’ai pris, je crois, une résolution sage et raisonnable, et je suif content de moi-même.
Quoi donc?... Mais peut-être ne m'appartientil pas de connaître...
BELTON.
Si fait, car cette résolution, c’est de toi qu'elle m'est venue.
Comment?
BELTON.
D'abord, pour rompre à tout jamais et tans retour avec ma vie passée, je vient de livrer au feu toutes ces lettres de femmes... tu sais bien... que tu me reprochais toujours de conserver ; et puis...
CLAUDINB.
Et puis?
BELTON.
l’ai renvoyé les portraits de tontes mes maîtresses.
De toutes?
BELTON.
Un seul excepté.
Un seul !
BELTON.
Que je te donne à toi... (Il montre une porte à gauche au premier plan.) Tu sais bien... dans cette chambre... ce paysage que j'avais autrefois dessiné d’après nature... dans ton pays.
Ah ! le Montanverd 1 la maison du vieux François!
Et le portrait de sa fille.
De Claudine!
BELTON.
Pour toi, pour son frère.
Ah! pour moi, ce tableau, votre ouvrage...
Mais vous n'aurez donc aucun regret à vous séparer d'elle?
BELTON.
Des regrets! 11 me faudra les vaincre et les étouffer dans mon àme !
Que dites-vous? le souvenir de Claudine. .s
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BELTON.
Ob ! ce nom , c’est peut-être la dernière fois que nous le prononçons ensemble.
La dernière fois!
Peut-être auras-tu de la peine à me comprendre, ami ; mais pour nous autres, à qui le sort a jeté dès notre naissance un rang et de la fortune, il y a mille exigences, mille volontés étrangères à la nôtre dont nous ne pouvons nous affranchir, qui nous dominent sans cesse dans la vie, et parfois nous éloignent pour toujours du bonheur. Claudine î elle n’est plus, et le monde du moins et ma famille, mon père, ne me feront pas un crime de mes regrets. Vivante, je n’ose dire qu'il m'eût jamais été permis de l’appeler ma femme.
Claudine, à part, avec douleur.
Jamais!
BELTON.
Mais éloignons ccs pensées qui nous affligent l’un et l’autre. Aujourd’hui, en même temps que je suis tes conseils, Claude, je satisfais à toutes ces exigences, et la marquise de Seuncville...
Eh bien, la marquise?
BELTON.
Ce soir, ce.soir môme, la signature...
Claudine, ri part.
O ciel! il l’épouse! Ah! mes pressentiments ne me trompaient donc pas! {Haut.) Je comprends maintenant, mylord, pourquoi vous me donnez ce tableau. C'est que pour vous unir à madame de Seuncville, il faut faire disparaître les traces de vos anciennes liaisons; c’est qu’ici votre femme ne veut, ne doit rien retrouver qui lui rappelle vos maîtresses... et Claudine, la pauvre Claudine qui vous aimait tant, est confondue avec toutes ces courtisanes que vous jetez hors de chez vousl
Ah ! que tu es injuste, Claude! et cette affreuse pensée...
*WWV* MWMHMW \WWVUMWl\WWVWVWWWWMW\W
E VALET
Milord, votre notaire.
Claudine , à elle-même,
Ab ! déjà !
belton, se rapprochant de Claudine.
Je lui ai fait préparer à la fois dcui contrats : celui de mon mariage avec la marquise de Senneville...
Son mariage t
BELTON.
Et un autre qui assure à jamais ton existence et celle de ta famille. Oui, je veux que tu re-
tournes au pays leur demander grâce pour l'auteur de toutes leurs misères. Adieu, mon ami... adieu!
Claudine, répétant avec douleur pendant que Belton s'éloigne.
Son mariage !
belton, près de disparaître , regarde au dehors puis se retournant vers Claudine.
Tiens! c'est ton frère, c'est Benjamin qui le cherche dans ce jardin !’
Claudine, à part, avec force.
Mon enfant !
BELTON.
Tu me l’amèneras, n'cst-ce pasî je veux l'embrasser avant ton départ.
Claudine, « part.
Mon enfant !... Oh ! je ne partirai pas!
SCENE XIII
CLAUDINE, seule.
Oh ! non, non, je ne partirai pas. J’étais abattue. anéantie, mourante; mais le souvenir de mon enfant m a rendu toute mon énergie. Signez votre contrat de mariage , mylord ; mais moi, moi, je reviens avec lui, je reviens devant elle, devant tous vous crier: C’est votre fils!... oui, ton fils, enlcnds-tn, Belton î et nous verrons, nous verrons si lu le chasseras avec sa mère!
Elle va pour sortir au fond, du coté où Belton lui a montré l'enfant. Nicolas rentre en scène, à gauche, au second plan.
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CLAUDINE, NICOLAS
NICOLAS
Ahl j'ai fini!
Claudine, se retournant.
Ciel! Nicolas!
NICOLAS
Mamsellc Claud...!
Claudine, lui mettant la main sur la bouche.
Silence 1
Nicolas, lui touchant les mains et les bras pour s’assurer que c'est bien elle,
Quoi 1 vous n’èlcs pas... Ça me suflbque ; laissez-moi m'évanouir sans faire de bruit.
Jo vais le chercher...
NICOLAS
Bien, c» va mieux... ne vous en allez pas, voire vue me remettra mieux que des verres de tisane.
Oh ! si tu savais comme ça me fait plaisir de...
NICOLAS -
Et à moi donc! je pleure... mais ce li'est pas de chagriu ; vous né tes pas morte.
Et mon père ?
NICOLAS
Oh ! il est bien triste, bien malheureux ; il pleure, il se reproche votre mort; il dit qu'il aurait dù braver tout le monde et vous garder près de lui avec votre enfant.
Il dit cela, mon pauvre père! Ah! comme dans mon rêve ! Et Nanette?
NICOLAS
Ma femme ! elle le console, elle travaille, elle me gronde et elle soigne nos quatre zenfants ; car j’ai quatre zenfants à présent.
Comme dans mon rêve!
NICOLAS
Savez-vous, mamscllo, que ce n’est pas bien de nous avoir causé tant de chagrin par la nouvelle de votre mort ?
Je le devais.
NICOLAS
Et ce costume?
C’est grâce à lui que j'ai pu entrer et demeurer dans cet hôtel, où ils ignorent tous qui je suis.
Tous! comment! mylord Arthur...
Oh! luisurtout. Tu ne me trahiras pas, jusqu'à l'instant où moi-même...
NICOLAS
Moi vous trahir, mademoiselle Claudine... moi qui même au milieu de mon bonheur conjugal me demande encore quelquefois si c'était bien votre sœur que je préférais. ..Ohlsoyez tranquille, votre secret sera bien gardé.
Avec tout le monde?
NICOLAS
Oui, tout le monde.
Une prière cnco re.
NICOLAS
Parlez, mamselle; faut-il pour vous me mettre au feu?... non, pas au feu, j’en ai l'babitude, mais dans l'eau... j'ai peur de l'eau ; ch bien! je m’y jetterai !
Je vais tout à l'heure faire auprès de mylord une tentative qui doit décider de mon sort et de celui de mon enfant. Je réussirai, oh! oui, mon cœur me le ditl... Et cependant .. Belton... si son père était près de lui, et parvenait encore à lui imposer sa volonté; si pour lui obéir il me repoussait comme autrefois il m'a abandonnée... alors, il me faudrait quitter celte maison pour toujours!... Alors, comme je n'oserais plus me conlier à mon frère, qui a juré sa perte...
NICOLAS
Votre frcrcl... ah bon! c'est juste... Claude!...
le secrétaire... j’y suis!... cependant... (A part.)
Il a juré sa perte... non, je n'y suis plus.
J'aurai besoin d'un ami pour me reconduire au Prieuré.
NICOLAS
Et c'est moi que vous avez choisi... merci, mamselle Claudine.
Je n'emporlerai qu'un tableau qui est dans celle chambre {elle montre la porte à gauche, au premier plan), et qui est à moi, oh ! oui, bien à moi, et je dois y tenir.
NICOLAS
Pourquoi donc?... Mais, qu’est-ce que ça me fait? vous servir les yeux fermés, v'Ià mon affaire.
Oui , mamselle , nous partirons ensemble... A moins que vous ne réussissiez, et alors, je partirai tout seul ; ça sera plus triste, mais je me consolerai en songeant que je vous laisse heureuse.
Merci, merci, mon ami; je compte sur toi.
Claudine sort par le fond.
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SCÈNE XV
NICOLAS , puis L.ARAMÉE.
Claudine vivante!... Qu’est-ce qui va être surpris? c’est Brochet... Qu’esl-ce que je dis là ? Brochet est mon ami intime, c'est vrai; je lui confie tous mes secrets... mais le secret de Claudine n'est pas ma propriété, jen’ypcuxfaire participer même Brochet. Pendantquc je suis seul, voyons doncce tableau auquel Claudine tient si fort... {Il regarde au dehors à gauche.) Dieu de Dieu ! le Montanverdl... comme c’est ça! et le père François, et Claudine, et Nanette, et mylord Arthur, et moi! me v'Ià, moi!... Bonjour, Nicolas; bonjour, mon ami !... Oh! comme je me ressemble!... Je ne m’étais jamais si bien vu... Ah ça , mais je fais une réfleiion : mylord m'a dit que Claude, mon beaufrère, était son secrétaire, et je ne l'ai pas encore vu... mamselle Claudine me dit qu'elle ne peut pas partir avec lui... qu’il faut garder son secret avec tout '1e monde... que son frère, le secrétaire, a juré la perte de son patron!... c'est de l’hébreu, j’y perds mon latin , et je m'embrouille dans tout ça.
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SCÈNE XVI
NICOLAS, LAIUMÉE.
MRAuidE, entrant au fond.
Excellente maison ! j’ai bien Yécu, j’ai très-bien vécu.
NICOLAS
Ah! le v’Ià justement!... Bonjour, beau-frère, bonjour.
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LARAMÉB.
Nicolas t
NICOLAS
Oui, Nicolas!...
laraméb, à part.
Vl'à la bonne nouvelle que le petit m’avait promise.
NICOLAS
Ah ça, il parait que tu es bien ici.
LARAMÉE
Je t'en réponds... la maison est fameuse, et le vin ne ratisse nullement le gosier.
NICOLAS
Mais tu tais donc écrire à présent?
LARAMÉE
Qit’eat-cc qui t'a donc dit (a? J'apprends... je veui surprendre mon vieus père... Je fais déjà fort agréablement les bâtons.
Comment! tu ne fais que des bâtons et tu es secrétaire !
LARAMÉE
Hein! plall-it? qu’est-ce que tu chantes?...
NICOLAS
Et tu es secrétaire .avec c’t' uniforme-là !... comment ça se fait-il ?
LARAMÉE
Qui est-ce qui t'a dit que j'étais secrétaire?
NICOLAS
Pardine, mjlord Arthur...
LARAMÉB.
Arthur?... Diable de nom!... Qui ça, mjlord Arthur?
NICOLAS
Eh bien, ton patron, dont tu es le secrétaire...
LARAMÉB.
Encore I
NICOLAS
Le maître de la maison, mjlord Belton.
LARAMÉE
Et tu dis qu'il se nomme Arthur?
NICOLAS
Bedame ! au Montanverd nous ne le connaissions que sous ce nom-là.
Au Montanverd !... il a donc été au Montanverd ?
NICOLAS
Que trop ! est-ce que tu ne sais pas ?... Puisque c'est lui!...
LARAMÉE
Lui! Qui, lui?
NICOLAS
Eh bien, lui, l'Anglais en question, le séducteur... Au surplus, il faut être juste, il a faitjnos portraits. ..
LARAMÉE
Vos portraits...
NICOLAS
Comment, toi, le secrétaire, tune connais pas... dans cette chambre...
laraméb, courant vert la porte à gauche.
Dans cette chambre...
U entre et disparaît un instant.
NICOLAS
Qu'est-ce qu'il a donc?
laraméb, rentrant, pile et défait.
Qu'ai-je vu, mon Dieu! qu'ai-je vu?...
NICOLAS
Comme il est pèle !
Le pays, nos montagnrs, cette crois, et mon père! mon père ! Enfin . je l'ai donc trouvé, lui, l'infâme que je t'ai promis de punir! Enfin, je tiendrai mon serment !
NICOLAS
Vas-tu me dire î
LARAMÉB.
Va-t'en !
NICOLAS
Mais...
LARAMÉE
On vient! c'est lui, c'est lord Belton! j'ai besoin de lui parler, à lui seul ; laisse-nous.
NICOLAS
Tu me fais peur.
LARAMÉB.
Mais, va-t'en donc !
NICOLAS
On s'en va...
Sortie do Nicolas par le fond. Belton rentre par une porte au second plan à droite.
SCÈNE XVII
BELTON, LARAMÉE.
belton, entrant d droite, et te retournant vert la
coulisse.
Adieu, marquise, adieu! Parcoures avec attention tous les articles de ce contrat, et veuilles me le renvoyer aujourd'hui même, signé rsr vous. A demain, à demain ! (En se retour, ion , si te trouve face à face avec Laran . , Aht c'est toi... je me rappelle, en effet, que ton compatriote, ton ami, t’avait donné rcndci-vous dans ce salon.
LARAMÉE
Ce n’est pas lui que j'attendais ici, mjlord.
BELTON.
Qui donc?
LARAMÉE
Vous !
BELTON.
Moi ! et que me veui-tu ?...
LARAMÉB.
Vous demander , mylord, de m’accorder à moi, un soldat, le fils d'un pauvre paysan, l'honneur de me battre avec vous.
BELTON.
Nous battre!... es-tu fou?
LARAMÉE
Non, je ne le suis pas ; mais nous nous battrons.
BELTON.
Mais je ne te connais pas-
uuirti.
Mais je tous connais, moi, lord Arthur Beiton! Mais j'ai vu ce tableau...
BELTON.
Ce tableau !
LARAMÉE
Mais je suis, ne savez-vous pas?... je suit du Prieuré, et là, là, il y a une jeune fille séduite par vous, repoussée par son père ; et cette pauvre fille est morte!... Et moi, moi! j'ai juré à la face du ciel que je tuerais le séducteur, l'assassin de Claudine, ou qu’il me tuerait, lui !... Défendez-vous donc, mylord, défendez-vous !
BBLTOIf.
Je disais bien, tu es en délire!... Retire-toi, va-t'en... Il en est temps encore; sors de cette maison, où tu viens me provoquer sans motif.
Sors; je veux bien encore te pardonner ta folie, et ne pas appeler mes gens.
LARAMÉE
Vos gens! eh bien... eh bien, je les attends... nous avons besoin de témoins, car il faut nous battre. Mylord, traitez-moi de fou, d’insensé, comme vous voudrez... il faut nous battre!... Dites que je viens vous attaquer chez vous, que je commets un guet-apens, une mauvaise action, n'importe !... il faut nous battre! Enfin, appelez vos gens, appelez-les, et qu'ils viennent!... Ils n’arriveront jamais assez vite pour m'empécher de vous prouver qu’il faut nous battre I
11 fait le geste de le frapper du plat de son épée. belton, s'élançant sur une épée suspendue à la t muraille, et avec un cri de râpe.
Ah!... c’en est trop. Qui que tu sois, je vais te châtier comme tu le mérite*
u tu SIÉE.
Allons donc !
SCÈNE XVIII
Les Mêmes, CLAUDINE.
Claudine, accourant.
Arrêtez! arrêtez!... Vous battre tous deux!... non, cela ne sera pas.
LA RAMÉE
Retirez-vous, jeune homme!... ne vous mêlez pas de cette affaire.
BELTON.
Laisse-moi punir son Insolence.
Non ! vous ne vous battrez pas ! vous ne pouvez pas vous battre ensemble.
Mais laissez-nous donc! Vous ne savez
pas qu’il faut que je le tue... qu’il a déshonoré ma sœur, et que j’ai juré de la venger J.. .JLaissczuous! laissez-nous!
BELTON.
Sa sœur! moi!
LARAMÉE
Oui, toi, lèche... toi, qui as conduit Claudine au tombeau! Mais je te retrouve eoGn!,..
MELTON
Vous êtes ie frère de Claudine?
LARAMÉE
Oui, Claude Lsramée. Et maintenant, en garde!
Belton laisse tomber son épée.
BELTON, à Claudine.
Claude !... Mais toi, qui es-tu donc? ( L'orchestre reprend très en sourdine l'air : Pauvre Jeannette ! Claudine tirede son sein labag uc.) Grand Dieu!... cette bague!... Elle! elle! (Tombant à genoux.) Oh! pardon, Claudine, pardon !...
LAKAMÉE.
Que dit-il?
Claude, mon frère!
laramée, restant stupéfait.
Hein!... vous... ma sœur?...
belton, il Laramée.
Et maintenant... voulcz-vous tuer le mari de Claudine ?...
Arthur!...
SCÈNE XIX
Les Mêmes, FLEURETTE.
FLEURETTE
Mylord, voici le contrat signé par ma maltresse.
BELTON.
Le contrat!...
Il sourit, regarde Claudine et déchire le papier. FLEURETTE.
Hein! comment?
BELTON.
Voilà ma femme.
fleurette, regardant Claudine.
Ah bah ! monsieur Claude !... une femme !
LARAMÉE
C’est ma sœur.
FLEURETTE, Ot'SC stupéfaction.
Sa sœur! (Se rapprochant de Laramée, d’un air câlin.) Vous voyez bien, monsieur Laramée, que votre jalousie était injuste, qu’il ne faut pas croire aux apparences, et que notre mariage...
LARAMÉE
Faut voir! faut voir! il me manque toujours...
FLEURETTE
Quoi donc?
LARAMÉE
Le consentement de ma famille.
FLEURETTE, avec dépit.
Ah!
MAGASIN THEATRAL
f SCÈNE XX ET DERNIÈRE.
Les Mêmes, NICOLAS.
Nicolas, rentrant, un bâton de voyage à la main, et portant le petit Benjamin A cheval sur set épaules.
Manuelle, me v’ià en costume de voyage. Nous i
pouvons partir; Brochet 'nous attend en bas.
CLAÜDIVB.
Oui, partir avec lui, notre enrant t
BBLTOX.
Mon fils t
Il embrasse l'enfant.
L’orchestre reprend crescendo et avec un mouvement joyeux l’air : Pauvre Jeannette , etc.
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